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« Messieurs , 

« 

3) Si j'etois à la tête de la cavalerie^ 
» et que je fusse oblige de lui parler 
)) pour lamener au combat^ la croyance où 
» je serois qu'elle auroit quelque respect 
)) pour moi , et que de tous ceux qui 
» m'e'couteroient , il n'y en . auroit peut- 
» être guère de plus habile , me le fe- 
» roit faire sans être fort embarrasse ; 
)) mais ayant à parler devant la plus cé- 
)) lèbre assemblée de l'Europe , je , etc. » 

I. a 
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Ainsi dëbutd le Comte de Bussi-Ra- 
butin lorsqu'il harangua PAcadëmîe Fran- 
çaise en prenant possession de son fauteuil. 
Ne croiroit-on pas entendre le plus grand 
gënëi-aî du sièdé? Ce'toit tout simple- 
ment un mestre-de-camp assez me'diocre 
pour que le grand Turenne e'crivît de 
lui qu'il e'toit (( pour les chansons le meil- 
leur officier qu'il eût dans ' ses ti^oupes ». 
Mais, à part sa jactance naturelle, le 
comte de Bussî ëtoît bien aise dé faire 
Savoît h l'Acadëmie qu'elle avoit reçU 
tjùélque chose de mîeUx (^u'uh homme 
de lettres. Ce isont Ik des îMjiertlnenceS 
que îtiërîtetit aujourd'hui comme autre- 
fois îes corps savans ou lîtteVâires qui 
veulent se recruter parmi les grands 
lieîgneurs, 

Hem-eusement le tomte de Bussi-Kabu^ 
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tin prouva plus tard qu'il avoit pour 
être acddëmicîen de meilleurs titres que 
SDH tàlebt de tnestre -de-camp ; et Ton 
dut d'autant plus lui en savoir grë qu'alors 
comme aujourd'hui maint adadëmîcien 
dlu de confiance ne se donnoit pas la 
peine de justifier par aucune productioa 
le choix des quarante. 

ËitamifiônS d'abord M. h comte de 
Bussi-l^abutiu dans sa carrièrie militaire ^ 
puisque c'ëtdit èelle où il s'estimbit tu^ 
pëfîeur; et commençons par dire ( câr 
il y tenoit beaucoup } qu'il ftppartfuoit 
à une des plus anciennes maisons de 
Bourgogne. Il naquit k Epîry le 3 avril 
1608. Son père, qui ëtoit lieutenant du 
roi du Nivemoîs et colonel d'im r^i- 
ment , le fit venir auprès dé lui dans les 
camps dès Tâge de douze ^ns, et à dix'* 
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huit il lui cëda le r^imeot doot il ëtoit 
propriétaire. Il auroit pu le lui céder 
même plus tôt y car ce n'étoit pas sans 
exemple alors de voir des colonels encore 
à la bavette. Le jeune Bussi-Rabutin avoit 
a peine remplace son père depuis quel- 
ques mois qu'il fut mi$*àla Bastille; c'étoit 
là l'un des inconvéniens qui balançoiçnt 
pour les jeunes seigneurs Favanlage de 
franchir si rapidement tous les grades 
militaires. On accusoit le comte de Bussi* 
Rabutin de n'avoir pas su maintenir 
l'ordre dans sa troupe ; selon lui^ le vrai 
motif de son emprisonnement étoit la 
haine que le secrétaire d'état Desnoyers 
portoit à son père. 

. Il fit connoissance à la Bastille avec un 
de ces compagnons de HemiIV> joyeux, 
ga)ffi§> aimables, braves comme leur roi. 
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conservant à la cour leur indépendance 
et le privilège de cette sincéritë toute 
française qui s'exprime en bons mots^ 
avec un mélange de jactance et de coui> 
toisie chevaleresque. GVtoit le fameux 
maréchal de Bassompière, dont la har* 
diesse avoit déplu k Richelieu^ tout 
occupe alors à dompter la noblesse fëo* 
dale, et à réduire au rôle de courtisan, 
les vieux camarades du Béarnais. Pendant 
le siège de La Rochelle^ oii il comman- 
doit, sentant que la prise de cette place 
augmenteroit encore le crédit du cardinal^ 
Bassompière avoit dit : « Je crois que 
» nous serons assez fous pour pren- 
^) dre La Rochelle. » Le jeune comte de 
Bussî s'enthousiasma des airs un peu 
fanfarons et caustique^ de son compagnon 
de captivité. Il les imita parfaitement 
quand il fut hors de la Bastille ; mais il 



t Korres 

nt fiit pas son Imitateur sur ua dia** 
{ÂCre trb-sérieux. On sait que Bassons 
{Mèra, qui ûVoic oédrf mad^raiaoifieUe dé A^ontf 
morency à Hieiiri IV ^ s'étoit rejefeé stir 
madeoioiselle d'Eatraigues et l'avoit œr 
dniie avec une promesse de mariiige^ 
Madeoioiselle d^utraigues plaida huit ans 
<x>iitra lui sans pouvoir fe'en £ÛTe épousera 



Le comte de Bussi-Rabutiu en agît plus 
honnêtement à Tëgard de mademoiselle 
de Toulongeon^ avec laquelle il s'unit en 
lifgitkae mariage à Vê^ de vingt-un ans» II 
est vrai qu'A ne tarda pas à la laisser de 
côté pour afficher une maîtresse qui lui 
intenta un procès pour cause de xsf%\ 

1?ar là il ne faisoît du reste que se 
mettre à la mode , s'annonçant pour 
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homme de plaisir et rtniarit ies succèsi 
aupès des femmes. Cette canduite ne^ 
Fempêchoit pas de remplir très-bieû ses. 

> 

devoirs d'homme de guerre. Pendant les 
troubles de la Fronde , il prit tour à. 
tour parti pour Gc^nde' ou Mazarin ^ e% 
négocia de'finitivement avec la cour , 

. moyennant le erade de mare'chal-de-carap 
et le commandement du Nivernqis qu'on 
lui donna. Il obtint plus tard son titre 
de ;nestre-derGamp gênerai dç la c^var 
lerie légère ^^ et ce fut dans cette plaça 
qu'il chapspnna Turenne, qui écrivît a 
son sujet la phrase que bdus avons citë^. 
Lo- modestie du maréchal nç pouvoit 

' guère sympathiser avec la présomption, 
du paestre-de<;amp. Mais ce fiit alors que 
celui-ci , ne voulant pas perdre le mérite 
de ses chansons , s'avisa de faire à J'A en- 
démie l'honneur 4p |iostwler p;^^^lît€uil 
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vacant^ que FAcadëmie n'eut garde de 
refuser à un homme aussi brave que 
caustique *. ' 

Une fois académicien, il prit du goût 
à écrire, et commença la chronique in- 
discrète connue sous le tître dJHistoire 
amoureuse des Gaules. Cet ouvrage n'ë- 
toit que pour lui et pour « quelques bons 
amis )) ** ; il se fut bien garde', d'en faire 
hommage k FAcade^mie. Qu'àuroit dit 
de tant de portraits fidèles , de tant 
d'anecdotes scandaleuses ^ cette compagnie 
illustre, qui cherchoit a mettre dans notre 
littérature publique cette pruderie et 
cette dignité, ou plutôt cette étiquette 
que le grand monarque imposoit aux 

seigneurs de sa coiu*? Qu'àuroit dît le 

« • ■ • 

^ Bussi->RabutIn dit même que ses nobles amis de l'Aca- 
démie le confièrent à être des leurs. 

r 

^* Expression de BussI-Rabutin. 
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grand Bossuet , occupt^ de ses sublimes 
mensonges appeler Oraisons fuiièbres? 
Qu'auroît dit le tendre Racine, qui daî- 
gnoît masquer d'un habit brode et d'une 
lourde perruque française ses héros grecs 
ou romains, si touchans et si vrais d'ailleurs 
quand ils parlent le langage de la pas- 
sion? Un académicien oser peindre le 
nu du grand roî, et nommer LaVallière 
La J^allière, Montespan MoTitespan, et 
non pas Esther et Vasthi! 

« Avec quelle impertinence 
Parle des dieux ce maraud ! » 

se fut écrié Molière lui-même, dont les 
traits railleurs n'alloient jamais plus haut 
que le front des marquis. Mais qu'on se fi- 
gure surtout l'indignation du froid Boileau 
échauffîint sa verve correcte j usq u^au de» 
gré de l'Ode de Namur ! 
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Ehî messieurs, câlmejK^ous; voire eovh 
frère, monsieur le comte de Bussi-^Babutia 
n'avail; écrit sîes mémoires que pour « quel-* 
qucs bons amis* » Comment virent-ils donc 
le jour? Hëlas! par une de ces indÎBçre'tions 
auxquelles nous devons la publication de 
tant de me'moires* Il en avoit confie le m^T 
nuserit à une dame qui lui joua le mad^r 
vaistow^ d'en faire circuler une copie, qu'oa 
finit par imprîriien Bussi-Babutin s'en venr 
gea singulièrement : îl exposa chez lui un 
portrait avec cette inscription ; 

Catherine de Bonne, , 

Marquise Àe La Baume , 
La plus jolie maîtresse du royaume 

Et la plus aimable y 
SI e^e a'eikt ^ U {Â«s Ididâe. 

Gependant VHistoire cmioureuse des 
Gaules ponoit ses fam de scandale. L^ 



^^evs(srkiïe& n(Hiiinees dans celle chrcmique 
trop ver idique des mceurs de la cqur £rent 
ua <i prodigtQU^ tumvlt)e j » coûune difioit 
le non moins cyiiî^que duc de Soint-SimoBi 
^ padaBd de ses propres mémoires. De 
toiKes parts ou dema^oic la punit iou de 
l'iuit^lir. Louis XIY, qni n^ëtoit pas fàdié 
de livrer ses marquis à Molière , auroit peut- 
être e'të tout aussi indulgent pour le comte 
de Bussi-^Rabutiu ^ mestre-de-camp gêne- 
rai de sa cavalerie le'gère ; mais on de'nonça 
celui-ci au grand roi comme l'ayant chan- 
sonne lui-même et ses amours dans une par- 
tie de plaisir. Cette chanson le rendit plus 
^vère pour le ^comte de Bussi qui fut privé 
die? sa charge., enfermé d'abord \ la BastiUb 
^ puis exilé pendant seise aimées dans «es 
twres. Le duc de Saint-Simon fit bien., 
comme on voit , de ne pas coooûer ses ma- 
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Malhetireuseméntpourlecomte deBussI*- 
Rabmtin^ il enavoîtdeux, et toutes deux 
furetiit ëgalement perfides : la première en 
le faisant imprimer maigre lui , la iseconde 
en Fabandonnant au moment de sa disgrâce. 
Il se vengea de celle-ci comme de l'autre , 
par une inscription au bas de son portrait : 



Cëcae 

Isabelle Hurant de Chevcrny, 

Marquise de Monglas , 

Qui , par son inconstance , 

A remis en honneur la matrone d*Ëphése , 

Et les femmes d'Âstolphe et de Joconde. 

Il VQulut aussi se vetiger du roi en contî- 
imànt son Histoire amoureuse des Gaules 
à ses dépens^ car la première partie ne coh- 
.tènoit ni les ((amours de LaVallière,nicaux 
de la Montespan^ ni ceux de la Maintenon,» 
la plus maltraitée des trois dans cette chr 
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nique des sultanes favorites. Bientôt Desr 
prëaut fit paroitre cette élégante ëpitre^ où 
il donne si plaisamment rendez-vous k 
Louis XIV victorieux : 

ÂâdUré des bons vers dont ton bras me répond , 

Je t atteiids dans deux ans aux bords de THéllespont. 

En fomie de commentaire, le comte de 
Bussl tripla la rime , en ajoutant au dernier 
vers 

Tarare pompon. 

Mais quoique la vengeance soit douce aux 
poètes comme aux f(Emimes, on n'a pas e'te 
courtisan impunément. Quand le comte de 
Bussi-Eabutin eut bien lancé des épigram- 
mes et bien grossi son Histoire amoureuse 
des Gaules, il s'aperçut qu'ilséchoit d'ennui 
dans ses tenues loin du soleil de la cour , et 
il changea de langage. 11 écrivit à Louis. XIV 
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pout Fâigtitet* de ses profoods remords, et dé 
son îespectiieu£ dévotieiùent. Comme tonl 
i^teéur qui n'esl pas sincère , il éXageVâ - 
même son adulation jusqtl^à la plus ridicule 
flagornerie j or Louis XIV, homme d'esprit 
certainement , ne prît sans doute que pour 
des épigrammes retournées, cenouveaustyle 
de Bussi-^Rabutiri, et ne s'en laissa touchet^ 
quVu bout de dix^ept ans. Le mâlbefureux^ 
exile revint à la cour ; mais il n'y retrouva 
plus les mêmes visages > et s'y sentit si tris- 
tement isole, qu'il regretta son exil. Le 
maître, il est vrai, ne daigna pas niêmé faire 
attention à lui, après l'avoir à peine honoré 
d'un regard. Bien fàchë de n'avoîi* pas 
garde son rôle de persécuté, qui lui don- 
noit au moins un air d'importance , il re- 
prit le chemin de Bussi près d'Aututt. Là 
il fit conime font beaucoup de libertins' 
quand ils d^vieûnent vieux J iS. se jeta dans 
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h, dévotioû- Mm voulant faite sa paix 
èvec le ciel et avec le tnoûde en même 
betq|^> il publia d^abord une espèce de 
tonfessioti publique dans des Mémoires 
où Ton trouva qu'il a voit quelque peine k 
oublief son ton de jactance et de Vanterie* 
Satis doute qu'il dépouilla tout^-faîtle vieil 
homme dans les aveux pluà sîmcèi^es du con- 
fessionnal. Il mourut au milieu des exér-^ 
cices de pi^té , à Aùtuu, lé 9 avril 169^, 

On lui avcrft proposé de rëfoter les Prœ 
idnciales de Pascal. « Pascal ine sera jahiais 
» réfute > )> répondit-il • ce qui prouve qu'ail 
ne croyôit pas la causé des jésuites iacile k 
défendre. Et c'est dommage : il eût été cu- 
rieux de voir Pascal réfuté par l'auteur de 
VHisioire amoureuse des Gaules. 

Bussi*-Rabutîn laissoit deux filles, Diane 
et Louise dont il avoit dirigé la vocation de 
manière k faire la paît du ciel et celle du 
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monde. La première avoir pris le voile dans 
mi couvent de Yisitandines ; la seconde fut 
mariée deux fois^ d'abord au marquis 
de Goligny et ensuite à François de La 
Rivière. Heureusement on fait aussi son 
salut hors du cloître. La marquise de Co- 
ligny mérita que mademoiselle Scudéry 
dit à son père : (( Votre fUle a autant 
)) d'esprit que si elle vous voyoit tous les 
)> jours y et elle est aussi sage que si 
» elle ne vous avoit jamais vu. )) On lui 
a attribué plusieurs ouvrages qui sentent 
plutôt la religieuse que la femme du 
monde qui s'est mariée deux fois : i° V.A^ 
brégé de la vie de saint François de 
Saks, Paris, 1699. 2"^ Vie de la hien- 
heureuse madame du Chantai. • N'en 
déplaise aux bibliographes, il me paroîtroit 
plus logique d^attribuer ces deux volu- 
mes à sa sœur Diane, dont le nom syra- 
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bûliqae eût si bien été à une religieuse^ 
s'il n'e'lôit'par trop païen. Louise de Bussi- 
Rabutin excelloit au contraire à écrire des 
lettres d'amour. D'après ce que mademoi-* 
selle de Scudëry disoit de sa sagesse^ 
il est presque inutile d'ajouter que ces 
lettres ne s'adressoient qu'à ses maris. 
Le second, François de La Rivière, les 
porta un jour, dans son amour-propre 
conjugal, chez madame de Montespan, et 
elle en lut une vingtaine à Louis XIV. 
Le monarque, qui n'en recevoit pas d'aussi 
tendres de la reine, ni peut-être de ses 
maîtresses, fut édifie : « La Rivière, dit-il, 
votre femme a plus d'esprit que son 
pèipe. )) Mais La Rivière , malgré cet 
auguste suffrage , priva la postérité de 
cette correspondance. Il la brûla , et écri- 
vit au rédacteur du recueil des auteurs 
célèbres de la Bourgogne , qu'il a voit 



I. 
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ctaîût que Fitopressiott Ae fût tt un J)rë- 
» 8601 dftngéreuï {)OUr k })OStëritë ^ parce 
il que ces lettres toutes dé feu e'toieut 
>i propre* k inspirer des pâssious* » Qtte 
peusoit donc ce scrupuleux epàux de 
eertaitiës pages de Y Histoire amoureuse 
des Gauks? 

Outre ses deux sages iîlles> le c<^te â$ 
Bu$si-*Rabtttia eut cela de cotnmuû avec 
soii àncieû compagnon a la Bastille ^ le 
inanfchal de Bassompière ^ qu'il laissa aussi 
ua fils ëvèque* Mais le fils de Bassom-^ 
pkère vmt à faire oublier rillëgitimitë dé 
M natssanc^^ il édifia soii diocèse; celui 
de Bussi - Râbutin fut le plus mondain 
des prélats dans un siècle où l'on compte 
parmi les ëvéques Dubois, Tressan, Ten* 
cin et les autres. Il ëtoit même surnommé 
le Dieu de la bonne compagnie, ce qui^ 
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dtf wnfi dé U régêmëf fioiivoît blcfti ftk 
gdifiër (ju'on frëquéntoît ôssfeîî tt>lôtîtié*s 
te nîaiïtaiâe : aussi Voltaire > ami titt peil 
Stispect jtotir tm évéqtie ^ liiî ëcrîvoit i 

Kôd ^ iidtis né àôîiiiiie^ |)otirt totté Aettx 

Aussi tnéélians c{ft'(m le piiÛiie; 

Et Dtôui lie sonimes , qpioi cp'on die^ 

Qae de simples voluptueux , 

Contens de couler notre vie 

Au sein des Grâces et Aes jéùx. 

Ott Sait (jumelles ëtdïent léâ Ùràcês atr sêîtt 
cles(|uellés Vbîtairé côiiïdît sa vîe, (|Uâli(î 
an â lu les mëiïloïrèS dé èùb. hêtGs,âé 
ce duc de Richelieu qui daîgnoit lui en 
téàet quelqnes-uùes pour pris: dé Son 
encens. Quoi qu^il en soit , FAcadëlniè 
Française qui avoit reçu le [père , iecûi 
ânssi le fils , à la mort de Lamolte , sànà 
exiger de lui; coitnifô de raison , aiicuù titré 
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littéraire, et seulement tt pour remplacer 
)>le plus aimable des hommes de lettres par 
)> le plus aimable des abb(^s de cour. » Ce 
sybarite mitre oublioît pourtant son amé- 
nite' charmante , quand il avoit affaire 
aux adversaires de la bulle TJnigejutus ; 
tant il est vrai qu'il n'est pas de vertu par- 
faite. Il leur préfe'roit un incrédule et un 
païen. L'amënîté et la charité*' ne sont donc 
pas la même chose. Il mourut le 3 novem- 
bre 1736, et avec lui s'e'teîgnit la famille 
des Bussi-Rabutin. Mais le nom a survécu 
à la famille, grâces aux ouvrages de l'au- 
teur de V Histoire amoureuse des Gaules. 



Ces ouvrages sont de plusieurs sortes : 
1° un Discours à mes enfans sur le bon 
usage des adversités et surles diwrs évé- 
Tiemens de la vie. Nous commençons par 
celui que nous n'avons pas lu, nous en rap- 
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portant au jugement qu'en portoît un aca- 
démicien qu'il est difficile de ne pas ren- 
contrer dans la voie ëtroite des notices^ et 
qui dit que (( c'est un écrit fort édifiant^ mais 
» fort ennuyeux». € H eût mieux fait de 
» prêcher d'exemple, en supportant sa dis- 
)) grâce avec plus de re'sîgnation , » ajoute 
l'auteur que nous citons, et cette réflexion 
en inspire de tristes, quand on se souvient 
de la fin malheureuse de celui qui l'a faite. 

a^ Histoire abrégée de Louis-le-Grand, 

1 vol. in-12 5 amende honorable au grand 

roi en forme de panégyrique, c'est-k-dire 

que ce n'est pas une histoire , maigre le 
titre. 



y Mémoires du comte Roger de BusSi- 
Rabutin. Cet ouvrage, réimprime en plu- 
sieurs formats, n'a pas la vivacité de VHisr 



VPf'i vont» 

Ijjj/-^ 0mQur^i{se de§ Gaule», ni le charme 
dp l'«ko^«^# gwcoR de Brantôme, Oa y 
Uqhyq çepead^ni: des anecdotes curieuses : 
m ¥piçi un^ qui d^ponce ua petit maae'ge 

a |l m§ souvieat qup daps pe temps-là, 

3) ^e^ ëclievins de Never^ vinrent me prier, 
):) çpH)ni9 leur lieuteuant; de roi , df les 
ï) présent^ au prince 4e Condëi çt de lui 
)) recommander une affaire qu'ils avoient à la 
u çqur* Je n'eus garde de pa'eu defendre;^eu 
» Jevir disant Vém pù j'etpis avec lui^ parce 
1) queeejam'eùtdécre'ditç aveceu:^^, Je leaUi 

;» priépentai doiic qomme }l alloît im conseil, 

)> et m'approchant de lui ^ je fis semblant de 
)) lui parler tout bas. Nous descendions un 
}> «sçalier 9V6C Ifi foule qu'on sa peut içiaginer 
n qui accompagne un prince du saug qui a 
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» n^eus pas de peine à tromper les ëchevins 
)) qui nous suivoient de loin^ et revenant à 
n eux , je leur dis que j^avois fortement re^ 
}) commande leur affaire^ dont ils me ren*^ 
» dirent mille grâces^ et heureusement 
» pour mon honneur > leur affaire s'ëtant 
)) faite promptement parce qu'elle ëtoitjustei 
)) ils en attribuèrent le succès à mon grand 
» crédit, m'en vinrent témoigner chez moi 
)> leur reconnoissanoe , et â'en retournèrent 
» en leur pays avec la croyance que je gou^ 
» vemois le prince , et sur cela je fis réflexion 
» que le monde, et particulièrement les geoi 
)) de la cour, ne sont que grimaces, et que 
)) tout ce qu'on y voyoit d'ordinaîre> n'étôit 
» rien moins que ce qui étoit effective*** 
^ ment. )» 



4* Les Lettres de Bussi-Rabulîn , rê^ 
cueillies par h Père BonhourS^ ^n ami. 
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forment 7 vol. in-ia. Malgré la parenlë de 
Bussî^Rabutin avec madame de Sëvigné^ 
ces lettres ne sont pas toutes dignes ni di& 
cette illustre cousine , ni de Bussi-Rabutin 
lui-'méme ; un choix de cette correspon- 
dance doit figurer cependant dans toutes 
les bibliothèques. 

5^ \u Histoire amoureuse des Gaules est 
l'ouvrage le plus connu de Bussi-Rabutin^ 
et celui qui justifie surtout sa réputation. 
Sous le rapport du style, il méritoit un éloge 
moins concis que celui qu'en fait Voltaire 
en disant de l'auteur : Il écrivit avec pu^ 
reté. Il y a mieux que cela dans cette 
chronique galante du grand siècle. Ce style 
pur est aussi un style vif , gracieux et naïf. 
Il peint avec délicatesse , quelquefois même 
avec force. Il faut faire la part des progrès 
de la langue et de la pruderie des oreilles 
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modernes avant de juger trop seVèrement 
certaines expressions un peu trop franches» 
Plusieurs portraits de Bussi-Rabutin reste- 
ront des modèles : quant k telle ou telle 
scène , dont les détails ont du paroitre cy- 
niques autrefois comme aujourd'hui, il est 
évident que les copistes, plus hardis encore 
que Fauteur , avoient mis du leur dans la 
première édition. Celle que nous publions 
au|ourd%ui, d'après un manuscrit plus 
chaste, nous permet d'appeler du jugement 
qui a voulu faire de Bussi-Rabutin un se- 
cond Pétrone. Tel qu'il est , cet ouvrage , 
tableau piquant et complet des mœurs de 
la cour de Louis XIV, soulève encore 
une question , celle de sa moraUté. Nous 
sommes trop loin du temps que peint 
Bussî pour nous associer aux plaintes que 
ses indiscrétions firent éclater de toutes 
parts. La défense de l'auteur, adressée à 



ses contemporains, peut; être pesëe aveô 
impârtiali|;é , la voici : a Je sais déjà, par 
)) avance , que les gens qui ne trouveront 
)) pas leur compte dans ces mémoires, di* 
» ront,pour éluder ce qiie je dis d'eux, que 
)) j'etois le plus méchant homme du monde; 
» que pour marque décela, je ne m'épargne 
» {>as moi-même ; que j'ai été à la Bastille 
)) pour avoir déchiré mille gens, et que j'en 
)) ai perdu ma fortune. A cela je réponds : 
)) que ce qui a paru dans le public sous 
» mon nojn n^ était pas de moi; que le ma^- 
)) nuscrit que j'ai donné au roi, qui ne parlmt 
» que des choses généralement connues, n'é* 
» toit fait pour êlre vu que par trois ou quar 
)> trede mes bons amis; que^ d'ailleurs , j'ai 
» pu être imprudent quand j'ai parlé libre- 
)) ment de quelques gens, mais que je n'ai 
» point été menteur en disant les vérités de 
)> quelques particuliers; j'en ai pu ^e d«is 
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» ennemis qui, n'osant lever le masque contre 
)) moi y ont trouve' le moyen d'intéresser de 
)) plus grands seigneurs qu'eux ; maisye nai 
y> jamais rien inventé. Il faut qu'on me 
)) croie y quoiqu'on puisse me condamner* 
)) Pour faire voir que c'est plutôt par amour 
)) pour la vérité que je parle, que par au- 
)) cune malignité de natm'el , je dis du bien , 
)) quand j'en trouve, de la même personne 
î> dont j'ai dit du mal. » 

C'est avec la même indifférence que nous 
avons jugé le comte de Bussi-Rabutin dans 
cette courte notice, riant de sa vanité de 
noblesse et de ses prétentions d'homme de 
guerre , un peu moins sévère , comme édi- 
teur, sur son amour du scandale et ses mé- 
disances qui, d'aiUeurs , ne blessent plus 
personne , mais louant franchement la pi- 
quante originalité de ses portraits et la grâce 
de son style. 



AU LBGTfiUR. 



Il faut avouer que Famour est quelque 
chose de bien subtil et ingénieux, et que, 
lorsqu'il a dessein sur quelqu'un , il trouve 
admirablement le moyeu .de s'en rendre 
maître. En eflfet, nous voyons qu'il est 
presque aussitôt assure de sa victoire ; et 
ceux mêmes qui r&istent , et mettent des 
obstacles à ses efforts, sont ceux d'ordi- 
naire qui les ressentent plus violemment. 
Il y a dans le monde deux sortes de gens 
qui me déplaisent particulièrement : les pre- 
miers sont les peintres , lesquels n'ayant 
jamais pu inventer ni composer d'assez vi- 
ves couleurs pour faire des yeux a l'Amour, 
se sont mis en tête de nous le représenter 
comme aveugle. Et de fait ils croient avoir 
fait des merveilles , d'avoir donné lieu à ce 
comjnui}, mais faux proverbe : V Amour 
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est aveugle. II me sembler pktf juste de dire 
que le bandeau dont ils lui couvrent le front 
sert encore à couvrir leur ignorance, parce 
que tous leurs efforts n'auroient jamais pu 
faire des yeux à ce dieu qui eussent seule- 
ment approcbrf de la vîvâcîlë ni dtt brillant 
éclat dont les «ietis sont formes. Et si , 
comme les îgnorans tâchent à nous le per- 
suader, il ne voyoît' goutte, comment se? 
Seroit-îl assujetti tant d'esprits qui vivent 
Sous Ses lois? Auroît-il pil, sans yeux , éten- 
dre son empire sur toute la terre ? Nous 
voyOds ces conquêtes sans nombre et saûS 
bornes. D'ailleurs, je sais que quand il veut 
s^însinuer, il se sert principalement deâ 
yeux d'un objet pour en enflammer un au- 
tre , ce qu'il ne feroit pas sans douté , s^îl 
ne savoit bien que, de tous les sens, leS yetr* 
Sont les plus susceptibles , parce que cô 
sont les premiers qui découvrent II faut 
donc de la science pour raisonner ainsi. 
Cette science ne se peut acquérir sans étude, 
et le moyen , par exemple , quW aveuglé 
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puisse devetiir savant > lorsque les faonlt^ 
les plus nëcessaîres ^ comme est surtout la 
Tue^ lui manquent? On ne sauroit nier^ 
néanmoins^ queramournè soit frès-sâvant^ 
puisqu'il confond tous les raisonnemens les 
plus solides, et que personne n'entre jamais 
en dispute avec lui qu'il ne soit assurd de 
sa tictoire. C'est donc la raison de le ddfeii-» 
dre sur l'injustice et le tort qu'on lui fait 
de lui ôter son plus bd ornement. 

Les seconds qui me font de la peiné, 
sont certains esprits particuliers > lesqu^ 
font une nécessite de ce qui n'est qu'un 
simple accident ; je veux dire les gens qui 
disent et qui veulent même que ce soit une 
chose infaillible , que l'on ne voit jamais la 
fortune et le mérite en un même sujet. Je 
sais bien qu'effectivement cela se voit assez 
rarement. Mais enfin cela est mal pensé, de 
prétendre faire passer pour indispensa ble- 
ment nécessaire ce qui est seulement un 
effe t du hasard. Il est vrai que Fun arrive 
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beaucoup plus souvent que Fautre; car 
nous voyons des gens chez qui le seul nom 
de mërîte n'a jamais eu le moindre accès ^ 
sur qui toutefois la fortune s'esta pour ainsi 
dire , jetée à corps perdu, et au contraire il 
s 'en voit qui méritent tout, et qui n'out rien 
d'elle; mais enfin il s'en trouvequi ont l'un 
et l'autre. Je reviens a mon dessein , et dis , 
pour convaincre visiblement ceux que j'ai 
entrepris, qu'il se voit des gens qui oat 
extraordinairement du mérite, et qui ne 
laissent pas d'avoir la fortune tout-a-fait fa- 
vorable. Je vais vous en donner une preuve 
dans la suite des histoires que je veux 
vous raconter le plus succinctement qu'il 
me sera possible. 



• • 
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Jjfis témoignages ^ue lès gehs de bien: doivent 
à la mérité, à ieur^ amis et à leur réputation» 
m'obligent aujourd'hui^ monsieur, de vous éclair- 
cir dé ma conduite et du sujet de ma disgrâce. Ne 
vous attendez pas à une justification ; je suis trop 
«incèrepourm'excuser quand j'ai tort : c'est; tout 
ce que je pourrai gagner sur la douleur que j'ai 
de ma. faute, et le dépit contre moi-même de ne 
me pas faire devant vous plus coupable que 
jesttis* /i 



Pour entrer donc en matière ^ je vous dirais 
Monsieur, qu il y a cinq ans que^ ne sachant à 
quoi jpoj^ ^[yert^r à la campagne^ où i'é(pi^, je 
justifiat'biefi le proterbe que Foisiveté est mère 
de tout vice; car je me mis à écrire une histoire, 
ou plutôt un roman satirique^ véritablement sans 
dessein d'en fairç a^c^n mauf ais usage contre * 
les intéressés, mais seulement pour m'occuper 
alors y et tout au plus pour le montrer à quel- 
ques-ups de mes bons amis, leiir donner du plai- 
sir, et m'attirer de leur part quelque louange de 
bien écrire. 

Cependant, avec Tinnoiience ^f; pesi inten-* 
lions, je ne laisse pas de couper la gorge à des 
Ifcosiqfai Bè ni^voieBt )ânia|s hàt de mal^ ainsi 
13m T9U4 allez Toir par lasuîte. 
. Comme ko véritahka événem^is t^ sont ja» 
«mis as$9SL extraordinaires pour divenliit beara^ 
i;oiipk> j^eus reoaurs à rini«iitio|i ^ que je crus 
quiplaivolt daTantage> et smis. avoir le inoiodre 
ilC^ttp^e de l'offense que je fai&ois aux întéiieBsésy 
yarco que je ne faisais oela quasi^que pour^md^ 
î' éfri^is mille dbLOSjesr que je n'arois janiaqs em 
dire. Je fis des g^ns heureux , qui n'étoient pa§ 



leulem^ûèéeDUtés^ et d^autt^s même ij[tif â'^à- 
soient jiatnàis songé de rêire. Etpârcequ'îl eûtétè 
Hdieute de choisir deux femmes sans iiâissaneê et 
t»st)isâ[iéfitet)OUf les principale^ héromes de tuoii 
roman ^ j'en prisdcm: auxquelles nulles bonnes 
qualités ne manquaient, et qui même en avoient 
tant, que l*envîe pouvoit aider k rendre croyable 
tout le mal que j*eri pouvots inventer. 

Ëtant de retour à t^aris je lus cette histoire ^ 
cinq de mes amies, Tune desquelles m^ayant 
pressé dé la lui laisser pour deux fois vingt^-^ 
quatre heures, je niCm^en piis jamais défendre: 
il est vrai que , quelques jours après, l'on me dît 
qu*on PaVôit vue dans le monde. J'en fus au déses- 
poif , et je suis assuré que celle à qui je 1 avois 
prêtée et qui l'avoit fait copier , Tavoit fait par 
une simple Curiosité, Sans intention de me 
nuire j mais elle avoit feu pour quelque au-* 
tre la même fragilité que j'avois eue pour elle» 
Je dallai trouver aussitôt , et je lui en fi$ 
fiies plaintes : au lieu de m'avouer ingénu^ 
ment son imprudence , et de concerter avec moi 
des moyens d'y remédier, elle me nia effronté- 
ment qu'eHe eût jamais tiré copie de cette hîs- 
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toire, me soutenant qu'elle, n'étoit pas publiquei 
etquesi elIeFétoity ilfalloit que jeFeusse ppétéeà 
d'autres qu'à elle. L'assurance avec laquelle elle 
me parla 9 et le désir que j'ai d'ordinaire que 
mes amis n'aient jamais tort avec moi j ôtèrent 
nies soupçons. Cependant je ne sais comme ell 
fit^ mais enfin le bruit de cette histoire cessa 
pour quelque temps j après lequel une de ses 
amies, s'étant brouillée avec elle, jne montra une 

■ . -. * - • 

copie de ce manuscrit qu elle avoit faite sur la 
sienne. Ce fut alors que le dépit d'avoir été si 
souvent .ron,pé par une de „. amies, <iui nie 

• » , . . . • . 

faisoit outrager deux femmes de qualité par sa 
trahison , me fit emporter contre elle. Et comme 
on ne se fait jamais assez de justice pour souffrir 
sans vengeance le ressentiment des gens qu'on 

a offensés y elle ajouta ou retrancha dans cette 

« » » 

histoire ce qu'il lui plaisoit *, pour m'attirer 
la haine de. la plupart de ceux dont je parlois : 
et cela est si vrai, que les premières copies qui 
furent vues n'étoient pas falsifiées ; mais sitôt 
que les autres parurent, comme chacun court à 

^ M'en croyez rien : c'est parK^ut le même siyle« 



r 
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la satire la plus forte , on trouva les véritables 
fades f et on les supprima comme fausses. 

Je ne prétends pas m'excuser par là; car, quoi- 
que effectivement 'je n'aie dit que du bien des 
gens que cette honnête amie a maltraités , je 
suis pourtant cause du mal qu'elle en a dit. Non 
contente d'avoir empoisonné cette histoire en 
beaucoup d'endroits , elle en composa ensuite 

d'autres tout entières sur mille particularités 
qu'elle avait sues de moi dans le temps que nous 
étions amis y lesquelles particularités elle assai** 
sonna de tout le venin dont elle se put aviser* 

^ 

Cependant y lorsque je sus qu'une histoire 
couroit sous mon nom , et que même mes en* 
nemis Tavoient donnée au roi , quoique je n'eusse 
qu'à nier , j'aimai mieux faire voir l'original à 
sa majesté 9 et me charger de ma véritable faute, 
que de me laisser soupçonner d'une que je n'a- 
vois pas commise. Vous savez, monsieur , qu'au 
retour du voyage de Chartres , pendant lequel 
le roi avoit lu cette histoire , je vous priai de 
donner à sa majesté mon original écrit de ma 
main et relié. Il prit la peine de le lire ; mais, 
quoiqu'il trouvât une grande différence entre 



« 
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Im et kl co|>ie , il ne laissa pas de juger 911e Tol*- 
fense qtte j^ fai$oi& k deax femmes 4e quaUté, 
ei celle ^ue >'étoi& cause qu'au a^oit £»ile j^ d'au- 
Ut^r luérltoient cbàtimeut II me fit doiïc axré^ 
ter y et danuaut cet exeiuple au public , il satis&t 
^u même temps au ressentimei^ des mtéresséfli 
fi à sa propre justice. 

Mes euaemîs» vm voyant à la Bastille » crureul 
f|ue n'étant pas en état de me défendre > iU pou-* 
Toient impunément m'acQuser; ilsi^renldQncaa 
roi que j^a VOIS écrit cmitrelui; mais sa majesté, 
qui ne condamne jamais persomie sans Teulen^ 
dre y les surprit fc^t eâ m'envoyant interroger 
par le lieutenant criminel Je me disposai aa«ft 
hésiter un moment à répondre devant kAy ^ 
sans vouloir foire la m€»ndre pm^testotion» ^e 
eiNOryant p»K en être moins gentilbooime^ et 
froyi^ivt par là rendre plus de re^pe^t au rm. 
Apr^ qnt'^ mr'eut £»it coftnoitre Voriginal éorit 
de ma maèk de TUst^ire dont je vous viens d^ 
parler,^ il me demanda M je iai'avoîs rieo^ écrit 
contre le roi. Je lui répoj^is qu'il me surpre- 
noit fopl de £^ire une question comme celle-là 
à im bmnttie comme m^ U me dit qi^'il av^t 
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ordre de me le demander; je répondis doneqda 
non , et qu'il n'y avoit pas trop d'appareilco 
qu^ayant servi vingt*sept ans sans avoir eu du« 
cane grâce, étant depuis douze ans mestre de 
camp général de la cavalerie légère, attendant 
tous les jours quelque récompense de sa maj^téf 
je voulusse lui manquer de respect; Que point 
détruire ce vraisemblable-Ià , il falloit ou dé 
mon écriture ou des témoins irréprochables» 
Que si l'on me produtsoit l'un ou l'autre en It 
moindre chose qui choquât le respect que j« 
devais au roi et à toute la famtîlle royale , je 
me soumettois à perdre la vie ^ mais qtie |esiip# 
pliois aussi sa smjesté d'ordonner le même ehâ>» 
timent contre ceux qui sfr'accuaeroteht sans mê 
pouvoir co^valacrè. Je srgnai cela ,; et le Iièttle<^ 
mmt crilniiiel i&e. disant qa'il l'ailoit porter an 
roi, j6 le priai de dire à sa miajesié que je lui 
demandois trèà>-kumbiement pardont d'avoir été 
assç2^ nasdbeureux pou£ kii déplaire. . / 

Qepuis ee temps - là n'ayaiit vu m I^ Iv^u^Xe^ 
oant criminel;^ ni aucun autre juge ir j'ai. bien 
pruL qu'une si noire et ^ ridicule calomnie na^ 
voit ùàt aucune in^ression^dans i^n ^prit aussi 
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clairvoyant et aussi difficile à surprendre que 
celui du roi. 

Mais y monsieur, perspnne ne connoît si bien 
que vous la fausseté dé cette accusation ; car ; 
outre que vous voyez comme tout le monde le 
peu d'apparence qu'il y a , c'est que vous avez 
été plusieurs fois témoin de la tendresse ( si 
j'ose dire ainsi ), du profond respect, de l'estime 
extraordinaire 9 et même de l'admiration que 
j'ai pour le roi: Je vous ai souvent dit que je le 
voyois tous les jours, que je i'étudioiS| et que 
tous les jours il me surprenoit par des qualités 
merveilleuses que je découvrois en lui. Vous 
pouvez vous souvenir, monsieur , qu'un jour; 
transporté de mon zèle , je vous dis que^ puis* 
que la paix ne me permettoit plus de hasarder 
ma vie pour son service , je voulois le servir 
d'une autre manière; et que, comme un des ca* 
pitaines d'Alexandre avoit écrit l'histoire de son 
maître , il me sembloit qu'il étoit juste qu'un 
des principaux officiers des armées du roi écri- 
vît une aussi belle vie que la sienne. Je vous 
priai dé le dire à sa majesté , monsieur, et quel- 
tjue temps après vous me dîtes la réponse 
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qu'elle vous avoit faite , dans laquelle sa modes- 
tie me parut admirable. Après cela , monsieur , 
peut-on m'attaquer sur le manque de respect à 
mon maître ? et ne croyez-yous pas que si mes 
ennemis avoient su tous les témoignages parti* 
culiers que je vous ai si souvent donnés de mon 
zèle extraordinaire pour la personne de sa ma*> 
jesté , et que vous avez eu la bonté de lui faire 
connoître , ne croyez - vous pas , dis - je , qu'ils 
auroient .cherché ' d'autres foibles en moi que 
celui-là? Je n'en doute point, monsieur; mais 
Dieu a confondu leur malice ; vous verrez qu'ils 
n'auront fait autre chose que de m'avoir donné 
un honnête pçétextCj en vous écrivant ceci , de 
faire souvenir le roi de tous les sentimensou 
vous m'avez vu pour sa majesté. 

Cependant , monsieur , j'attends avec une ex* 
iréme résignation à ses volontés la grâce de ma 
liberté, et j'ai d'ailleurs un si grand déplaisir 
d'avoir offensé des personnes qui ne m'en 
avoient jamais donné de sujet , que si ma prison 
ne leur paroissoit pas une assez rude pénitence, 
je serai toujours prêt à faire tout ce qu'elles 
souhaiteront de moi pour leur entière satisfac* 
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tiott» leur étant ibfimment obl^ quaDd eUe& 
me piardonneroot , et ne leur sachant pas mau^ 
Tais gré quand elles ne le feront pas. 

Je sais bien qu'il y a dans mon procédé plus 
d'imprudence que de malice } mais TinnocenoQ 
do mes intentions ne console pas les gens que 
}' assassine y puisqii'ils sont aussi bien assassinés 
que si j en avois eu le dessin» 

Ce que Ton peut dire en deux mots de toul 
ceci , c*e6t que le public ^ en me condamnant ^ 
doit me pkûndre ; mais que les offensés peurveni 
me bair avec raison. 

Voilà I monsieur ^ ce que j'ai cru vous devoir 
a^rendre de mes affaires , pour vous mottlrer 
par le libre aveu que je fais de ma faute , et. lo 
grand repentir que j'en ai , combien je suis éloi'^ 
gné d'en commettre jamais de pareilles » ai de 
lâcher qui que ce soit mal à propos» 

Mais vous alle2; encore mâeux voir par le rai«» 
soanement que je vais faire combien je suis per^ 
suadé qu'il ne faut jamais rien écrire confire per<* 
sonne ; car si Foa n'écrit que pour soi ^ c'est 
comme si on le pensoit; il £ïut s'en tenir là, et 
ceci est hieft le jUjois sur. Si c'est pour U mon>« 
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trer à quelqu^un , il est infaillible qu'on le saura 
tôt ou tard ; si la chose est mal écrite, elle fera 
des ennemis; cela est tout au moins inutile, s'il 
est secret ; dangereux , s'il est public ; mais ce 
que J€ devois dire devant toutes choses , c*est 
qu'en attirant la colère de Dieu et celle du roi , 
cela expose aux querelles , aux prisons et autres 
disgrâces. Si je ne vous connoissois bien , mon- 
sieur, j'appréhenderois qu'en vous paroissant 
aussi coupable que je le suis, cela ne me fit 
perdre votre estime 'et votre amitié ; mais je ne 
suis point en peine, parte que je sais que vous 
savez qu'il y a des gens plus long-temps jeunes 
que d'autres ; et que si j'ai été de ceux - là , les 
mauvais succès et les châtimens que j'ai eus 
vous doivent empêcher de douter que je ne sois 
fort changé. ^ 
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Socs le r^e de Loij^is X^V, la ^guerre qui 
durcMt depvis yipgt ans n*enipechoit point ((|u*09 
ne fit quelquefois Tainour; Mais comme la oour 
étoit remplie de vieux cavaUers iqsi^nsiblçk.dili 
de jeunes g^s nés dans le bruit^des afmej», et 
que ce métier les avoit rendus bratauic, 'cein 
avait, fait la plupart des daafLes ua ppu mojins 
modestes qu*autrefois; et voyant qu'elles eussent 
langui dans Toisivet^,, si elles n'eussent fait le» 

* • 

avances, ou du moins si elles avoient été cruelles» 
il y en avoit beaucoup de pitojrables et quelques-- 
unes d'effrontées. • 

Madame d'Olonne étoit de ces dernières. EIlç 
avoit le visage rond, le nez bien fait y la bouclée 
petite^ les yeux brillans et fins , et les traits dé-* 
Ijcats. Le rire, qui embellit tout le monde, fal« 
sott en elle, i^ effet tout contraire. Elle avoit les 
cheveux d'uq châtain çlair^ 1^ sein admirabk| U 
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gorge, les mains et les bras bien Êdts. Elle avoit 
la taille grossière , et sans son visage ^ on ne lui 
auroit jpas pardqpQ^ ^op ai;*; ppla fit dif e à ses 
flatteifrs/^and eue commença dé 'paroitre, 
qu'elle avoit assurénifial; ifi. corps bien fait, qui 
est ce que disent ordinairement ceux qui veu*« 
fo&t TtXW^et les letettie» qiâ ^nt tro^ li'cMfeèn- 
|M>i«t } ^ cfcpêttdMt cene-d foi trop «intèfë «â 
tUMte fciidèiitM ^Mt kiist^les g^s dâ«âè?érr«tta^ 
K^fdbdi^t'éii contraire qui '^ulut , ear il he tSttt 
^s 4 ^bt qû^^ie ne flédâbusât tout le ttibtldifî: 
MMartië ^dYMonfi^ àtdft' i^spiit vif et plàisanl 
i|ttàftÀ ^fà élèit iit»re; Elfe étoit peu Hbtèl^ , iftè* 
gale ) étourdie^ pt)itit méchante. Ëlteaimott \èi 

■ : 

plaisirs jusqu^à la débaudie, et il y âvdit dé 
i'empôrtemetit Jusque dans ses moindres diver- 
tfssétHehà. Sa beauté autant que s^on bieii, qùë^ 
qu'il ne fût que médiocre , obligea' M. d'OIonne 
à la rechercher eh mariage ; eetle recherché ne 
fltirâ'pa* long- temps. M. d'Olonhe, qui éldit 

■ r • 

liopiilie de qualité et qui avoit de grands biens ^ 
fut reçu agréablement de la itaèré de madame d'O- 
lcintie,et n^eutpa^le loisir de soupirer pour des 
tharm^qtil atoiehifait detix ans dtirant les sou- 
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Laits de toute la cour. Ce mariage étant adieté^ 
les amans qui avoient voulu être mariés se re- 
tirèrent , et il en vint d'autres qui ne voiltcriént 
qu'aimer. Un des premiers qui se présenta fut 
le marquis de Beuvron , à qui le voisinage de 
madame dK}lonne donnoit plt» de commodité 
de la voir , et cette raison fut cause qu^il Faimâ 
nssez long-temps sans que Ton ^en aperçût t et 
je crois que cet amour eût toujonrs été cachée 
sî le marquis de Beuvron n'eût jamais eu de rî^ 
vauic : mais le duc de €andale étant devenii 
amoureux de madame d^Olonne j découvrit bien^ 
tôt ce qui étoit caché , faute de gens intéressé^. 
Ce n'est pasqueM. tfOlonpe n'aimât ^fetome; 
mais les maris s'apprivoisent , et jamais les esnans; 
et la jalousie de ceux-ci est mille fois plus péné- 
trante que celle des autres. Cela fit donc que 
ïe duc de Caudale vit des choses que M. d'O- 
ïonne ne voyoît pas, et qu'il n'a jamais Yueg; 
car il est encore à savoir que le mîhrqtiîs de 
Beuvron aimât sa femme. Le marquis de Beu- 
vron avoît les yeux noirs et le nez bien fait , la 
bouche petite , le visage long , les cheveux fort 
noirs ; longs et épuis , la tailie beiie. H avoit assez 
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d'esprit Ceû'étoitpas de ces gens qui brillent 
dans les conversations ; mais il étoit homme de 
sens et d'honneur, quoique naturellement il eût 
de l'aversion pour la guerre. 

Etant donc devenu amoureux de madan^e d'O- 
lonne j il chercha les moyens de lui . découvrir 
son amour. Le voisinage de Paris lui en don- 
noit assez d'occasions , mais la légèreté qu'elle té- 
moignoit en toutes choses lui faisoit appréhen- 
der de s'embarquer avec elle. £nfin s'étant un 
jour trouvé avec elle tête à tête : — Si je ne you^* 
lois , lui dit-il , madame j que vous faire savoir 
que je vous aime , mes soins et mes regard^ vous 
ont assez dit ce que je sens pour vous : mais 
<:omme il faut, madame, que vous répondiez 
xin jour à ma passion, il est nécessaire aussi 
que je la découvre , et que je vous assure eu 
même temps que , soit que vous m'aimiez ou 
que vous ne m'aimiez pas , je suis résolu de vous 
aimer toute ma vie. 

Le marquis ayant cessé de parler : — Je voufi 
avoue,. monsieur, répondit madame d'Olonne, 
que ce n'est pas d'aujourd'hui que je connois 
que vous m'aimez , et quoique vous ne m'eii 
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ayez point parlé plus tôt, je n^ai pas laissé de vous 
tenir compte de tout ce que vous avez^ fait pour, 
^ol y dès le premier jour que vous m*ave2 vue ; 
et cela me doit servir d'excuse quand je vous 
avouerai que je vous aime. Ne m'en estimez pas 
moins , puisqu'il y a long-temps que je vous, 
entends soupirer ; et quand même on pour- 
roit trouver quelque chose à redire à mon 
peu de résistance y ce seroit une marque de la 
force de votre mérite , plutôt que de ma fa-» 
cilité. 

Après cela,. Ton peut bien juger que la dame 
ne fut pas long-temps sans donner les dernières 
faveurs au cavalier j et cela dura quatre ou cinq 
mois de part et d'autre y sans qu'il y eût aucun 
tracas. Mais enfin la beauté de madame d'Olonne 
faisoit trop de bruit, et cette^ conquête promet- 
toit trop de gloire à qui la feroit, pour laisser le 
marquis en repos ; et le duc de Caudale, qui étoit 
l'homme de la cour le mieux fait, crut qu'il ne 
manquoit rien à sa réputation que cela. Il se ré- 
solut donc , trois mois après la campagne finie , 
d'être amoureux d'elle sitôt qu'il la verroît; et il 
fit voir, par un^ grande passion qu'il eut ensuite 
I. a 
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potir éflé^; ^e FanMar n^est pas tofojwtn nn 
coup du ciel eu de la fortune. 

€é ènc avait les yeux bleu» et bien foies, les^ 
fraks rrr^giiliers y ta bouche grande et désagréa* 
ble, mafs de fort belles dents, les cheveux d*u» 
bloud doré eh )a phis grande quantité du monde. ' 
Sa faille éfoît admirable. Il s'habiltoU bien, et les 
^hw propres tàchoîent de Fimitei^. Il avoît raîr 
ffiin homme éle qualité, et tenoit l'un des pre- 
ftiers tangs en France , puisqu'il étoit duc et 
pair du royaume. Outre cela , il étoit gouverneur 
des Gergoviens en chef, et des Bourguignons 
conjointement avec son père Bernard d'Angle-* 
terre , et général de l'infonterîe gauloise. Le gé- 
nie en étoît médiocre ; maïs dans ses premières 
amours i! étoit tombé entre les mains d'une dame 
^ui avoit infiniment d'esprit , et comme i!s s'é- 
loienttous deux fort aimés, elle avoit pris tant 
de soin de lé dresser , et lui de plaire à cefte 
belle , que Tart avoit passé la nature , et qu'il étoit 
beaucoup plus honnête honlme que raille gens 
qui avoient plus d'esprit que lui. Etant donc de 
Retour des confins de l'Espagne , où il avoit 
commandé Farmée sous l'autorité du prince, 



0omiiie pf oebe plurent d» roi ^ il eemftt^B^ à 
téttKxîgwer à laadame d'OIonoe pai^ miNe «4i« 
preâsemem Tamoar qu'il atoît p6ur elle ^ dan» 
la pensée qu'il eut , qu'elle n'aveit jainai» fîcd 
aimé; et Tojant qfi'elfe ne répoadoft paa<à sa 
p^ion ^ il résolut ûn&a de h lui dppreBctm 
d'une telle manière, qu'elle ne pût faire sem- 
blai^t de Fignôrer. Mais comme ît avoil pour 
toutes les. femmes un respect qui tenôîf ùù perf 
de la honte , il aima mieux écrire à madame d'O^ 
lonne que de lui parler : voici ce qu'il lui 



0r }e sttt» au désespoir,^ madame, que toute» 
»Ies déclar^ions d'amour se ressemblent), et 
» qu'il j ait tant de différence entre les seusH*- 
x> mens. Je sens bien que je vous aime plus que 
» tout le monde n'a de coutume d'aimer , et je ^e 
» saurdis vous le dire que eotnme tou« le monde 
» vous lé dit» Ne prenez donc point garde- aux 
», paroles, qui sont foibles et qui: peuvent être 
» trompeuses , mais faites réflexion sur la con- 
» duitie que je veux avoir avec j[ous î et si ell^ , 
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» vouB témoigne, que pour la continuer toujours 
» de même force il faut être vivement touché y 
» rendez-vous à ces témoignages , et croyez que,' 
» puisque je vous aime si fort n'étant point 
» aimé de vous^ je vous adorerai quand vous 
2> m'aurez obligé d'avoir de la reconnoissance. » 

Madame d'Olonne ayant reçu cette lettre , y fit 
aussitôt cette réponse. 

a S'il y a quelque chose qui vous empêche 
» d'être cru quand vous parlez de vos amours, ce 
» n'est pas qu'ils m'importunent, c'est que vous 
» en parlez trop bien. D'ordinaire les grandes 
» passions s'expliquent plus confusément , et il 
» semble que vous écrivez comme un homme qui 
» a bien de l'esprit, et qui n'est point amoureux, 
» mais qui le veut faire croire : et puisqu'il ne 
» me le semble pas, k moi qui meurs d'envie que 
»vous disiez vrai, jugez ce qu'il sembleroit à 
» d'autres à qui votre passion scroit indifférente. 
» Ils n'hésiteroient pas à croire que vous voulez 
j> rire. Pour mû qui ne veux "faire jamais de ju< 
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» gemenâ téméraires^ j'accepte la partie que vous 
» m'offrez, et je veux bien juger par votre cooi- 
? duite des sentimens que vous avez pour moi* j» 

Cette lettre, que les connoisseurs eussent 
trouvée fort douce , ne le parut pas trop au duc 
de Candale. Comme il avoit beaucoup de vanité^ 
il avoit attendu des douceurs moins enveloppées. 
Cela l'empêcha de tant presser madame d'Olonne 
qu'elle Teût bien désiré. Il négligeoit sa bonne 
fortune en dépit d'elle-même , et la chose eût 
duré plus long*temps, si cette belle n'eut gagné 
sur sa modestie de lui faire tant d'avances, qu'il 
jugeaqu'ilpouvoittoutentreprendreauprès d'elle 
sans trop s'exposer. Son affaire étant conclue , il 
s'aperçut bientôt du commerce du marquis de 
3euvron. Un prétendant d'ordftiaire ne regarde 
que devant lui; mais un amant bien traité re** 
garde adroite et à gauche, et n'est pas long-temps 
sans découvrir son rival. Sur cela le duc de Can. 
dale se plaint; sa maîtresse le traite de bizarre et 
de tyran, et le prend sur un ton si haut qu'il lui 
demande pardon, et se. croit trop heureux de 
l'avoir adoucie. Ce calme ne dur^ paslong-temps; 
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fje mà^qim de Beuvron <]ip boi^ côté lait des rd< 
^och«s aussi iaotiles que ceuxdiu due de Gan^ 
dftie; et voyant qu^l ne peut détruire son rival, 
il fait sous main donner avis à M. d'Olonne , qui 
défend à madame d*Olonne de le voir, c/est-à- 
dîre , redouble l'amour de ces amans , qui ayant 
plus d'envie de se voir depuis les défenses, çon- 
trouvèrent mille moyens plus commodes que 
ceux qu'ils avaient auparavant. Cependant le 
marquis étant demeuré maître du champ de ba- 
taille, le duc recommence ses plaintes contre lui. 
Il &il: de nouveaux efforts pour le chasser^ mais 
inutilement. Madame d'Olonne lui dît qu^il ne 
considère que ses intérêts, et qu'il ne se soucia 
pas de la perdre , puisque , si elle défendoit au 
marquis de la voir, son mari et tout le monde ne 
dout^roient pas^u sacrifice. Madame d'Olonne, 
qui n^aimoit pas tant le marquis que le duc, 
ne le veut pourtant pas perdre , tant parce qu'un 
«tun font deuic, que parce que les coqoette^i 
croient mieux retenir leurs amans par une pe* 
tite jalousie que par ukie grande tranquillité. 

Dans ces entrefaites, M. Paget , homme asseï! 
A]^ , dQ bës%e naissance , de^^nt amoureux dé 
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madame d'Olonne , et ayant découvert qu'elle ai- 
moit le jeu , il crut que son argent lui tiendroit 
lieu à% mérile^ ^ faada ses plu^ belles es{»émn- 
€es sur J^ somme qu'il résplut de lui offrir. U 
avait assez daccè; chet elle {>oui*luif)aiier.luir 
jEuéfue, s'il eut osé; mais il n'avoîtpas kbardiesse 
de faire un discours qui traînoît après Icii de fâi> 
xheuses suites, s'il n'eût pas été biea reçu : il fk 
doQc desseia de lui écrire, et lui écrivit cette 
lettre, 

XiETTlLX« 

tf J'ai bien aimé des fois en ma vie ^ madame , 
» mais je n'ai jamais rien tant aimé que vous. Ce 
» qui me le fait croire, c'est que je n'ai jamais 
» donné à chacune de mes maîtresses plus de cent 
» pistoles pour avoir leurs bonnes grâces; et pour 
D les vôtres , j'irai jusqu'à deux mille. Faites ré- 
» flexion , je vous prie , là-dessus, et songez que 
» l'argent est plus rare qu'il n'a jamais été..» 

Quinette, femme de chambre de rnadàme 
d'Olonne et sa confidente , hri rendît cette lettre 
de M. Paget. Incontinent cette belle lui fit la ré- 
pense qui suit : 
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a Je m'étois bien aperçue que vous aviez de 
» l'esprit, par les conversations que j'ai eues avec 
» vous; mais je ne sa vois pas encore que vous 
9 écrivissiez si bien que vous £siites. Je n'ai rien 
y> vu de si joli que votre lettre, et je serai ravie 
x> d'en recevoir souvent de semblables. Cepeh- 

V dant je serois bien aise de m'entretenir avec 

V vous ce soir à six heures* 

» D'OLOims.» 

M. Paget ne manqua pas de se trouver au ren-* 
dez-vous, et s'y trouva en habit décent, c'est-à-* 
dire avec son sac et ses quilles. Quinette l'ayant 
introduit dans le cabinet de sa maîtresse , les 
laissa seuls. Yoilà, lui dit il, madame, lui mon- 
trant ce qu'il port oit, ce qui. ne se trouve pas 
tous les jours : voulez-vous le recevoir ? Je le 
veux bien, dit madame d'Olonn'e, et cela nous 
amusera. Ayant donc compté les deux mille pis* 
tôles dont ils étoient convenus, elle les enferma 
dans une cassette, et se mettant sur un petit lit 
de repos auprès de lui : Personne ^ lui dit^elle, 
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monsieur ) n'écrit en Gaule comme vous; ce que 

je vais dire n est pas pour faire le bel esprit , mais 

il est certain que je connois peu de gens «qui en 

aient. La plupart ne vous disent que des sottises, 

et quand ils veulent écrire des lettres tendres, 

ils pensent avoir bien rencontré de vousdire qu'ils 

vous adorent, et qu'ils vont mourir pour vous 

si vous ne les aimez; que si vous leur faites cette 

grâce, ils vous serviront toute leur vie : comme 

si on avoit bien affaire de leurs services. Je suis 

ravi , dit M. Paget, que mes lettres vous plaisent, 

madame. Je n'en ferai pas de façon , mes lettres 

ne me coûtent rien. Voilà ,' interrompit-elle , ce 

qui est difficile à croire; il faut donc que vous 

ayez un fort grand fonds. Après quelques autres 

discours, que l'amour interrompit deux ou trois 

fois, ils convinrent d'une autre entrevue, et à 

• celle-là encore d'une autre, de sorte que deux 

mille pistoles valurent à M. Paget trois rendez^ 

vous. Mais madame d'OIonne , Voulant se préva* 

loir de l'amour de ce bourgeois et de son bien , 

le pria à la quatrième visite de recommencer swlui 

écrire de ces biUets galans , comine celui qu'elle 
avoit reçu de lui. 
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M. Pag^ty voyant que cela tiroit à coosé^ 
queace , lui fit des reproche^ qui ne lui ser^ 
virent de rien; et tout ce qu'il en put obte- 
nir fot qu'il ne seroit pas chassé de chez die, 
et qu'il pourroit y venir jouer lorsqu'elle le 
demanderoit. Madame d'Olonne croyoit q|i'en 
se laissant voir, elle entretiendroit ses désirs, 
et que.peut-etre seroit* il assez fou pour les vou- 
loir satisfaire^ à quelque prix que ce fut. Cepen- 
dant il étoît assez amoureux pour ne se pou- 
voir empêcher de la voir , mais il ne l'étoit pas 
assez pour acheter tous les jours si chèrement 
ses faveurs* 

Les choses étant en ces termes , soit que le 
dépit eût fait parler M. Paget, soit que ses 
visites fréquentes ou l'argent que jouoit ma- 
dame d'Oionne eussent pu faire faire des ré- 
flexions au duc de Caudale , il pria sa maîtresse , 
lorsqu'il partit pour les confins de l'Espagne, de 
ne pli|s voir M. Pagét , de qui le commerce nui- 
soit à sa réputation. Elle le lui promit et n'en fit 
rîeti , de sorte que le duc de Candale apprenant 
par ceux quimandoient des nouvelles de Pa- 
ris , que M. Paget alloit plus souvent chez ma- 



dame d'Olonne qu'il h'a voit jamais fait ,lui écrivit 
cette lettre, 

c En Tons dîsaal: adieu , madame , je roufl 
» priai de ne plus voir le coquin de PageL Voua 
»me le promîtes; cependant il ne bouge de 
» ches vous. N'avez-vous point de honte de me 
9 mettre en état d'appréhender auprès de vous 
Il un misérable bourgeois y qui ne peut jamais 
9 être craint que par Taudaoe que vous lui don* 
>nez? Si vous n'en rougisse, madame, j'en 
» rougis pour vous et pour moi : et de peur da 
» mériter cette honte dont vous me voulez acca- 
»bler, je vais faire un effort sur mon amour 
»pour ne vous plus regarder que comme une 
» infâme. » 

Madame d'Olonne fut fort surprise de recevoir 
une lettre si rude: mais comme sa consdenoe lui 
feisoit eneore des reproches plus aigres que son 
amant , die né chercha point de raisons pour so 
défendre 9 et se contenta de répondre en ces 
tiriMi. ' 
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a Ma conduite passée est si ridicule , mon cher, 
» que je désespérerois de pouvoir jamais être 
» aimée de vous , si je ne pouvois sauver l'avenir 
» par les assurances que je vous donne d'un pn> 
D cédé plus honnête. Mais je vous jure par vous- 
» même , qui est ce que j'ai de plus cher, au 
» monde ; que M. Paget n'entrera jamais .chez 
n moi ; et que le marquis de Beuvron , que mon 
» mari me force de voir, me verra si rarement , 
D que vous saurez bien que vous seul me tenea 
» Heu de tout. » 

Le duc de Caudale fut tout-à-fait rassuré par 
cette lettre. Il |it ensuite des résolutions de ne 
point condamner sa maîtresse sur des appa- 
rences qu'il jugea peut - être trompeuses. Il se 
jeta en l'autre extrémité de la confiance, et prit 
en bonne part tout ce qu'elle fit pendant six mois 
de coquetterie et d'infidélité : car elle continua 
de voir M. Paget, et de. donner des faveurs au 
marquis; et quoi que Ton en écrivit de plus de 
cent endroits au duc, il crut que cela venoit d^ 
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$00 père et de ses amis j qai le vouloient déloui> 
Ber de l'amour qu'il avoit potir elle , croyant que 
cette passion Tempécheroit de songer au ma- 
riage. Il revint donc de l'armée plus amoureux 
qu'il n'avoit jamais été. Madame d'Olonne aussi , 
auprès de qui une assez longue absence faisoit 
passer le duc de Caudale pour un nouvel amant, 
redoubla ses erapressemens pour lui , à la vue 
même de toute la cour. Cet amant prenoit toutes 
les imprudences qu'elle faisoit pour le voir pour 
des marques d'une passion dont elle n'étoit plus 
la maîtresse , quoique ce ne fussent que des té- 
moignages du dérèglement naturel de sa raison. 
Quand elle avoit quelque emportement pour lui 
quiéclatoit, il la croy oit vivement touchée, et 
cependant elle n'étoit que folle. Il étoit tellement 
persuadé de la passion qu'elle avoit pour lui, que, 
quand il mouroit d'amour pour elle, il appré- 
hendait encore d'être ingrat. On peut bien juger 
que la conduite de ces amans fit grand bruit. Ils 
avoient tous deux des ennemis , et la fortune de 
l'un et la beauté de l'autre leur avoient fait 
beaucoiip d'envieux. Quand tout le monde les 
aurdit voulu servir , ils auroient tout détruit par 
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koriliipriideiior, rt tout iemrade. leur toiikit 
nuirez its se doDftoient de» rendez-Tm» portoiit^ 
Msns avoir pn» aucune wesnre «vee peraoMie^ 
Ib se voyoient quelquefois dm» uHe nàÉàu que 
le due de Caudale tencHt sous te nom d'une dame 
4e campagne^ que madame dTOlcKiine hisait 
sMoblani d'aller voir ; et te plus somment la bi»| 
eliez elle-iaéine«r Tous ces rendez-tous A'ndôfenft 
pa!^ tout le temps de cette perfide. Lorsque le 
duc de Caudale sortoit d'aupré» cPelle , etie allott 
i la. conquête de quelque nouvel amant , ou 4it 
mioifus rassuroif !e marquis de Beurron par mil W 
d&tÈce^tÉ , de crainte que le duc de Caudale ne 
hS échappât. 

L'hiver se passa ainsi, sans que le duc de Car! i* 
dale sonpçcmnàt quoi que ce soit des méchant 
tours qu'elle lui faisoit; Il la quitta pour retont^ 
net à Farmée , aussi satisfait d'elle qu'il Tavoit 
jamais été. Il n'y fut pas deux mois qu'il apprit 
des nouvelles qui troublèrent sa joie» Ses amis 
particuliers,^ qui prenoient garde à la conduite 
de sa maîtresse^ ne lui en arroient osé rien dûre^ 
tant ils lefrouToient préoccupé de cette infidèle.* 
'SAm s'étant passé depn^ son absence quel^ic 



tho9è â'extrftordinaxre , et voulant détruire leé 
impressUm» qu elle lui avoît données ^ ils hasar^ 
dèrent tous d'accord ensemble , sans qu'ils fissent 
parahre ce concert , de lui apprendre sa con- 
duite, lis lui mandèrent donc , chacun séparé-^ 
ment 9 que Jeannin de CastiUe avoit un fort gnmd 
aftacbement pour madame d^Olonnè i que aesf 
assiduités faisoienl croire nou'-seulement un âes« 
sein , mars encore un heureux succès; et q[u*ei»-» 
fin quand elle ne seroit pas coupable , il devroit 
n'être pas content d'elle, devoir qu'elle fût soup^ 
çoimêe de tout le monde. Mais pendant que ces 
itouvelles vont porter la rage dans l'âme du dire 
de Caudale , il est à propos de parler de la nais^ 
sîmce, du progrès et de la en de la passion de 
ïeannin de Castille. Jeannin de Casfitle avoit ^ 
fatUe belle , le visage agréable , bien de la pro» 
prêté, fort peu d'esprit j même naissance et 
Boeme profession que M. Paget , et beaucoup de 
ien comme lui. Il étoit assez bien fait pour faire 
croire que s'il eût porté Tépée, il eût eu des 
bonnes fortunes pour son mérite seulement f 
mais sa profession et ses richesses faisoient soup- 
çonner que toutes les femmes qu'il avoit aimée* 
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étoient intéressées ; si bien que quand on le vit 
amoureux de madame d*01onne ^ on ne douta 
point qu'il ne fût aimé pour son argent 

Le roi, après avoir passé les étés sur les fron- 
tières 9 revenoit d'ordinaire à Paris les hivers y où 
tous les divertissemens du monde ocçupoient 
son esprit tour à tour ; le billard , la paume , la 
chasse, la comédie et la danse avoient chacun 
leur temps avec lui : c'étoit alors les loteries 
dont il étoit question , et elles étoient tellement 
à la mode que chacun en faisoit^ les unsd'argent , 
les autres de bijoux et de meubles. Madame d'O- 
loune en voulut faire une de cette dernière 
sorte : mais au lieu que dans la plupart on 
y employoit tout l'argent qu'on y avoit eu, et 
que le sort après faisoit le partage; dans celle- 
ci y qui étoit de dix mille écus , il n'y en eut pas 
cinq d'employés , et ces cinq-là furent partagés 
au choix de madame d'Olonne. Lorsqu'elle fit les 
premières propositions de la loterie, Jeannin de 
Castille s'y trouva , et comme elle demanda à 
chacun une somme selon ses forces , et qu'elle 
lui eut dit qu'il falloit qu'il donnât mille francs, 
il lui répondit qu'il le vouloit bien, et qu'il lui 
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promettoit de plus de lui faire parmi ses amis 
jusqu'à neuf mille livres. Quelque temps après f 
tout le moude étant sorti , à la réserve de Jean* 
nin deCastille : — Je ne sais pas^ madame, lui dit*- 
il 9 si ma passion ne vous est pas connue, car il 
y a long -temps que je vous aime , et je ^uis déjà 
en de grandes avances de soins; mais après 
m'étre entièrement donné- à vous, il faut que je 
vous demande la confirmation de mon bail; oc« 
troyez4a-moj , je vous supplie , et remarquez 
qu'avec les mille francs à quoi vous m'avez taxé, 
je vous en donne encore neuf pour être bien 
auprès de vous ; car ce que je vous ai dit de mes 
amis n'a été que pour tromper ceux qui étoient 
ici. —Je vous avoue, monsieur, répondit-elle, que 
je ne vous ai point cru amoureux jusqu'ici , 
qu'aujourd'hui. Ce n'est pas que je n'aie remar- 
qué certaines mines en vous, qui me faisoient 
soupçonner quelque chose ; mais je suis telle- 
ment rebutée de ces façons , et les soupirs et les 
langueurs sont à mon gré une si pauvre mar- 
chandise et de si foibles marques d'amour, que 
si vous n'eussiez pris avec moi une conduite plus 
honnête, vous eussiez perdu vos peines toute 
I. 3 
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^4At% tti. Pow ce qui eftt maintendiit dé recon^ 
Bôissmiee^ Ydtn deyéi croire que rbn s'est pas 
fol û A'iikmr quand on est bien assuré d'être aiméÉ^ 
' tl n^eii fallut pas davantage è Jeatidin ê» Cm* 
ii\hi polEU* lui faire croire qu'il étoit à i^heure du 
BergeK lise jeta aux pieds de madame d'Otonn^ 
ëteôtnttitâ U sie voulait servirde cette action d'hu^^ 
ittilité') pour un prétexte à de plus hautes ebtrè^ 
^îsfes : — Nun , non ^ lui dit^ellie, cela «e va paê 
\âîtùta)é voui pensez. En quel pays «vez^vous ot< 
dire qUQ les femmes fassent les avances? Quand 
Vottis tA'âtii^éfe donné dé véritables marques d*unè 
^Vàh^é passîtjn , je n'en sefaîpàs ingrate. Jeahhitt 
ttë Oaïtille ■, qui vil bien que chez die l'argent se 
livroît avant la thairhandise , lui dît qti^ avait 
dèuk céilts ^îstoles j et q^u'il lè^ lui dotiherdit A 
eW* vcmtoit ; et les ayant reçu es'i ^ Si vous vou^ 
IHez , lui dit-il , m'accorder quelques faveurs sur 
"éft tant moins de ties deniers, je Vous sero1s*fork 
obligé; ou si vous voulez toute la sommé, ftiîte*- 
moi voilée billet de ce que je viens dé vous don* 
'ner , comme pour valeur reçue. EITe aima 'mreut 
'donner un baiser que d'écrire, et tm tnomeàt 
après Jeannin deCastille sortit, en assurant qu'à 
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pnfi; nu^i f arg^l nef pt pas plus tôtoofti pté^ ^'ôa- 
fui tint pai'ole ^ #Tec tput rhoiineuii ^ja'ah peut 
aiwip en i|n tel traitée Quoique Jeannln ll0Càs<«> 
tiUe lût entré pyr h mémq p«Me que At. 9u^f 
•Ife ea usa ndieut 9Veo kii , ^1 qu'elle espérât 
IMI tîper de grands avAntages , s^it quUt eût queU 
qii8 gmàd mérite caché qui 4ui tint lieu de Ubé«> 
raUlé } fellô ne lot demanda pas de nouvelles preu^ 
Ves d^amour pour lui donfiérdenouveUesfaveursi 
$eA dix lâitte livres le firent aimier trois ikims du^ 
rai»t^ c'estnà'direy trajtei^ i^omâie s'il eût été 
tlmé* CepeadMit le duc de Caudale ayant re^d 
des lettres ^a'r iesqu^lies cm kU «Idiildoit ieà 
nouvelles affaires de sa maîtresse ^ lui écrivit 

iftQuffttïd irdtti pout'riess vous justifier à mot 
J» d^ «ôii^ les choses dont on toUs âCcûse, je 
«tnioserois^kls Vous aimer* 'Quand vou^seriet 
m tnottieureiièe > vous y avet; trop contribué poût* 
^ ttt «M^ pas désavoue^*, en v^us aimant. Tous lek 
^a^luU d!<N^inàiré BOnt bien âtses d^entendre 
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ynoiomerlèlirs.. maîtresses; mais pour moi, je 
» tremble quand je lis ou j'entends votre nom: 
» 11 me semble toujours que j<^vais apprendre 
3>une histoire de vous , pire que la première c 
» cepeiiidant je n'ai que faire, pour voUs mé« 
» priser, d'en savoir davantage. Vous nepouvea 
» rien ajouter à votre infamie. Attendez^vous 
» aussi;à.tou5 les.ressentimens que mérite vote 
2> femme, sans . honneur , d'un honnête homme 
P qui l'a fort aimée. Je n'entre en aucun détail 
» avec youS| parce, que je ne recherche poinl< 
» votre justification., etque non-seuiementvouft 
9 êtes convaincue à mon égard,. mais que je 
» ne puis jamais revenir' pour vous.» . 

* • " * • 

Le duc de Caudale écrivit cette lettre dans 
le temps qu'il alloit partir pour retourner à la 
cour. Il venoit de perdre un combat, et cela 

m 

n'avoit pas peu coptfibué à Taîgfeui? de sa lettre. 
Il ne pouvoit souffrir d'être battu partout, et 
ce lui eût. été quelque consolation daûs le mal^ 
heur de la guerre, s'il eût été plus, heureux, en 
amour. Il commença, son voyage ay^ u» cha?- 
grin épouvantable. Eu d'autres, tiesaps U .^roît 
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venu en poste; mais comine sll eût eu quelque 
pressentiment de sa mauvaise fortune , il venoit 
fort lentement. Il commença dans le chemin 
de sentir quelque incommodité; à Vienne il se 
trouva fort mal, mais comme il n'étoit qu'à une 
journée de Lyon , il y voulut aller, sachant bien 
qu'il y seroit mieux traité. Cependant les fa<- 
tigues de la campagne l'ayant fort abattu , les 
déplaisirs l'achevèrent , et sa jeunesse avec les 
assistances des médecins ne purent lui sauver 
la vie ; mais comme les plus grands maux ne 
iui purent faire perdre le souvenir de l'infidé- 
lité de madame d'OIonne. il lui écrivit cette 
lettre la veille de sa mort : 

a Si je pouvois en mourant conserver de Tes- 
n time pour vous , il me fâcheroit fort de mou- 
s>rir;mais ne pouvant plus vous estimer 9 je 
» ne saurpis plus avoir de regret à la vie. Je ne 
p l'aimois que pour la passer doucement avec 
» vous. Puisqu'un peu de mérite que j'avois , 
;> et la plus grande passion du monde ne m'en 
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* Ont pu faire venir à bout, je n*y aï plus Jat- 
i> tachement, et je vois bien que la mort me va 
i> délivrer de beaucoup de peines. Si vous éùet 
i capable de quelque tendresse , vous ne me 
» pourriez pas voir en l'état où je suïs sans 
i> étouffer de douleur. Mais, Dieu merci, la na* 
^ ture y à mis bon ordre; et puisque vou4 pou*- 
y> vie* tous les jours mettre au désespoir Thomme 
^ du Thondeqùi Vous aimoitlé plus, vouii mepouf'« 
> rieis bien voir mourir sans en être tôUcbée. « 

La première lettre que te duc avoît écrite & 
%nâdame d^Okmne sur le sujet de 9éân^mi de 
Castille lui avoit fait tant de peur de son re- 
tour, quelle Tappréhendoit comme la mort, et 
je pense qu'elle sôuhaitoit de ne le revoir ja- 
mais. Cependant le bruit de l'extrémité où il 
ëtoit la mit au désespoir, et la nouvelle de sa 
mort, qiïe lui donna la comtesse de Fiesqué son 
kmîe, faillit à la faire mourir elîe-mèttTe. Elle 
fut quelque tèh)ps sans cdnnôissance , et elle ne 
revint qu'au nom d'Amiot, qu'on lui dit qui 
' ïul vouloïJt parler. Amîot étoit le principal con- 
' Hdeht du duc de t^ndale, qtii apportoit à mia- 
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dame d'Olonne^ de la par|: de son maitre^ |a 
lettre qu'il luiavoît écrite en mourant ^ et la ca»^ 
sette où il enfermoit les lettres et toutes les au- 
tres faveurs qu'il avoît eues d'elle. Après avoir 
Lien lu cette dernière lettre^ elle serait à pieu* 

rer plus fort qu'auparavant. La comtesse de 

« 

Fiesque, qui ne la quittoit point dans un état 
si déplorable, lui proposa pour amuser sa dou- 
leur d'ouvrir cette cassette, où elles trouvèrent 
d'abord un mouchoir marqué de sang en quel- 
ques endroits. — Ah, mon Dieu! est-il possible, 
s'écria madame d'Olbnne , que je voie cela 
slans mourir ! Quoi! ce pauvre garçon qui avoit 
tant d'autres choses de plus grande conséquence, 
avoit gardé jusqu'à ce mouchoir ! Y a-t-il rien au 
monde Àe plus touchant ! Et là-dessus elle ra- 
conta à la comtesse de Fiesque , que s^étant cou- 
pée en travaillant un jour auprèsdelui, il lui avoit 
demandé ce mouchoir dont elle avoit essuyé sa 
main, et l'avoit toujours gardé depuis. Après 
cela , elles trouvèrent des bracelets, des l)ourse$, 
des dieveux , et dés portraits de madame if ô« 
lonne, et comme dles furent tombées^ur les 
lettres , la comtesse de Fiesque pria son amiç 



4o HISTOIBE AMOUREUSE 
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qu'elle en pût lire quelques-unes ; à quoi ayant 
consenti, elle ouvrit celle-ci la première: 

« On dit ici que vous avez été battu ; c'est 
» peut-être un faux bruit de vos envieux , mais 
» c'est peut-être une vérité. Ah! mon Dieu! dans 
» cette incertitude je vous demande la vie de mon 
3> amant , et je vous abandonne l'armée. Oui , 
3» mon Dieu ! et non-seulement l'armée , mais 
9 l'éf at et tout le monde ensemble. Depuis qu'on 
D m'a dit cette nouvelle i sans me rien particula- 
3>riser de vous, je 'fais vingt visites par jour. 
» J'ouvre des propos de guerre, pour voir si je 
3» n'en apprendrai rien qui me puisse consoler. 

9 On me dit partout que vous avez été battu y 

10 mais l'on ne me parle point de vous en parti- 
» culien Je n'oserois demander ce que vous êtes 
» devenu , non que je craigne de faire voir par 
9 ]k que je vous aime, je suis en de trop grandes 
D alarmes pour avoir rien à ménager ; mais je 
» crains d'apprendre plus que je ne voudrois sa- 
» voir. Voilà l'état où je suis et serai jusqu'au 
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» premier ordinaire , si j'ai la force de Fattendre. 
9>Ce qui redouble mes inquiétudes ^ c'est; que 
9 vous m'avez si souvent promis de m'envoyer 
» des courriers exprès , à toutes les affaires ex- 
» traordinaires , que je prends en mauvaise part 
» de n'en avpir pas à celle-ci. » 

Pendant que la comtesse de Fiesque lisoit cette 
lettre avec peine , car elle en étoit touchée , ma- 
dame d'Olonne fondoit en larmes. Elles furent 
toutes deux long-temps sans parler après l'avoir 
lue.* — Je n'en lirai plus d'aujourd'hui, dit la com- 
tesse de Fiesque; car puisque cela, me donne de 
la peine , il vous en doit donner bien davantage.-— 
Non y non, reprit madame d'Olonne, continuez, 
je vous prie ; cela me fait pleurer , mais cela me 
&it souvenir de lui. La comtesse de Fiesque ayant 
donc ouvert une autre lettre , elle y trouva ceci: 

« Hé quoi! ne me laisserez-vous jamais en re- 
» pos ? Serai-je toujours dans d^es craintes de vous 
ï^ perdre, ou par votre mort ou par votre change- 
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p toentPTantqueiacaBEipag&edarerayjesendé^BS 
9 4e enielles alarmes; les eiiBemîs ne tirpnt pas 
9 un coup que je ne m'inuigine qae è^est à tous. 
9 rapprends ensnîte que yôhs perdez un coinbat 
» sans savoir X» que voi^étes devenu ; el quand, 
i> après mille mortelles craintes^ je sais enfin que 
» ma bonne fortune vous a sauvé , car vous avez 
1» bien sia que vous n'avez nulle ojilîgation à la 
9 i^Qtrety pa dit que vous étjçs en Avigni^i entre 
9 U» }>ras d'Arnnde , où vous vous consolez de vos 
9 malheurs. 8i cdia est^ je suis bien xualbeureuse 
# que vous n'Ayez pas perdu la vie avec la ha- 
I» taille. Oui^ moi» cher, j'ain^erois mieux vous 
» voir mort qu'inconstant ; car j'autois lé fhi- 
«> sir de croire qu^e si vous ayiez vécu davantage , 
ft vous ij^'^urie^ t^ujouns aimée j au lieii que jje 
» A'#i fi^ qjae la rag^ dans 1^ ceepr, de mud voir 
» .a))Afi4^^D|ée pour une autve , qui m Yiws akBe 
» pas tant que moi. » 

— Qu'apprends-je ? dit la comtesse de Fiesc^ue à 
Amioi^ le duc deGandale aimoit Armide ?— ^If on , 
madame ^ reprit^l ; il fut deux jours à Avignon 
^sott retour 4% Tarraée , pour se rafraîchir, et 



li il^t detfx fois Armidej juge» si tth sib peut 
ôppeler amour. !llais, madatne, ajotita-t-il s'a- 
dressant à madame d'Olonne y qui vous a si bien 
instruite de tout ce qu'il faisoit ? — Hélas ! répon- 
^ft^le , je Be sais rien là-^essus que par le bruit 
public ; m^ais il e^t si commun sur cette passion , 
et mëifte qtfeflè est en partie cause de sa mort, 
que personne ici ne Fignore ; et se mettant à 
Retirer pius fort qu'auparavant^. la comtesse de 
fresque , qui De cSier^oit qu'à faire diversion 
de sa 'douleur y lui demanda sdielle ne connoissoit 
Çiis féwkure d^un dessus de lettre qtfelle lui 
montra. — Dut , répendit madame d'Otônne^ c'est 
une lettre de mon maître d^otel : ceci doitiêtre ' 
euri^ut, il faut voir êe qtf il éclrit^ et là-deslsus 
llte jcmvrit la lettre. 



u^B^ tdéM&if^ pëim de If ^ifnaads. €es Vailles 
«^swbieiit btfin mtâux da}is ieii^ ^^ays qfifô^. f^sn 

ïfCUl je'iMM yi^dbot |6 M ^0gS 4M)l(|^ ^IÉ4èS 
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p particularités, parce que j'espère que vbm se* 
ïi rez bientôt ici. où voqs mettrez ordre à tout 

P vous-même, jj • . 

» • - ■ 

Par ces Normands, le maître d'hôtel entendoit 
parler du marquis de Beuyron et de ses frè^ 
res, de M. de Tbury^ du chevalier de Saint«- 
Évremontet de Tabbé de Yillarceau^ qui étoient 
fort assidus chez madame d'Olonne. La naïveté 
avec .laquelle ce pauvre homme mandait ces 
nouvelles au duc de Candâle toucha si fort cette 
folle 9 qu'après avoir regardé quelle mine faisait 
la comtesse, de Fiesque, qui n'ayoit pas tant de 
sujet de s'affliger qu'elle , elle se mit à rire à 
gorge déployée, La comtesse de Fiesque la 
voyant rireainsi, se prit à rire aussi. Il n'y eut 
que le pauvre Amiot, qui, ne pouvant souffrir 
une joie hors de saison , redoubla ses larmes et 
sortit brusquement de ce cabinet. Deux ou trois 
joUiTs après, madame d*01onne étant Consolée, 
la jcomtessede Fiesque et ses autres amis lai con- 
seillèrent de pleurer pour son honneur, lui di- 
sant que son affaire avec le duc.de Caudale avait 
^té trqp publique pour en foire une iinevse. £Ue 



M ooBtraigiiit dcUic encore trois ou cjuàtre jours ^ 
à(>rèà quoi eUé revint iè Hàn naturel ; et ce qui 

■ 

hàfta' ce retour, f ut le câruavarl , qui^ en lui don- 
naDt^u de sktbsfairé son indlin^tfoh, lui aida 

eiicoi*e'à ctttttente^ son tnari, qui avoit eîa de 

, . ♦ < 

gîpaîftds soupçons de "so)^ intelligence avec le dùë 
de Caudale , «t sëeroyoit fort heureux d'en être 
délûnré. Pour liit fiâiredonc d^di^ec^'éllè n'avôit 
plus rien dans leccBUridle^e^niâs^Oft' quatre ou 
cinq fois ateckii; et Vontant enéèrément regagner 
sa ooiifiaiiee par une gi^adè 'sincérité , elle Itii 
aTMHi i non-^aeuteaient son aÉaloûr pour )è duc dé 
Candale, nonfâenkmentqii-elte lui air6it.âctôrdé 
les flernictrés^ fa^eiitrs ^ niais encore les pàrtîculà«> 
rkés de^se^ jôt^sitocés; et elle lût en spécifioit 
le^ iiottdbpe :^I1 iié vottisi aimc&tf^nère; lui diMl^ 
màdttine ( voâlalit Insulter à laièiblesse du pdu^ 
Tre délunt } ; pufsqtt'it faisait si peu de cho^ë 
pour une si belle belle fémmè ef^xe vôus^Il iff 
éroHetÈùùterqiie bniilfjotii's qu'elle âvéit^qùittë le 
iH I (qu'elle gàrdêitidepuis quaère :6aois pour tine 
f rânde iiidointnddiié Qu'elle tiliréit kla jft^bë^, 
•lorsqti^eUc! rÀMut de âe4iftiâi|itérj et cette entvîè 

4iyi05a'|illU! 'M giiérlfoii c|uë'tons )es remède^ 
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^ç^, o|)ipi|!9it| <4)^ irp^ijit 9nM!«u9i gratta «I 
^p^sQ« 4o|it il,iÇâ|i psuri^; .«À.poHf cfitifCbl-» 

l^^gp)»^, 4^)1^.^(1^ <^ Ma Ai«ja MfK iteUa dot* 

14» 4i9.Tbwgr «HVbl>i.4Q Y^lUnâewii.IiM imite 

A 

iCe8.p9emcjB8.ab9u^€pt^ |i ft'ayqip ptiia4f^m« 
4^ dit que 46» fiÎ9( mille ébm^*dUiMkc^ ré* 



« 
inAtléy et la plus grande part da of tte kitarid 

§àt attribuée aUx ba^ueina, aux mkni% o^Uattea 
«t âfii reste ée la cabala. Le {MinM da M arsiHac^î 
qui âltoit jouer la premier rôle 3iir ca tl^àt^ay 
eut lepremlal' gros lot ^ qui était un grand fcif^ 
siét d'argent; leauniti de CaatUla ^ avèd fidiitéft le» 
j^veut^ qu^H i^ceVdit , n'eut qu'un bljoU dé fort 
|5feUdé Valeur. Lé gt^nd briiil qui courott de Flri*' 
fidélité dé t!ette loterie lui dohiia dU ebîl^fi 
de ti'étrê jpas mieux traité que lés plus iÀdiffë^^ 

MM I il a'«ll pMigtiità mâdài«ie d'Oloutié. Bll^i' 
i^i wé HMiloit pas !m faire coufi^éute de éa fK^ 
})ofiuérie9 reçut ses plaintes le plus aigreuieUt dit 
lÉG^i^ 1, dé sorte qu*atànt de se quitter $ ila vinn 
l^èiit éè part et d'autre auk réproélie») f un d^ 
hbn %ti«gent> l'autre de ses faveurs. Pour tonclu«^ 
!^h> madame ^^l^iUe lui défeudft son l6gh f 
«t T^nftifti 4e €à!stiUé lui dit quil nie lui â^^oill 
jâfaais obéi' dé si bon iîœur q4i*il fâisoît ètt 6tttë 
f^coÉttt^^ èk que ce cômmandetoènt lui àWoit 
isliùTér nié là péiîÈié et dé la dépense. Cependant 
te eoAimerce du marquis de Beutroti dtirôît bôU* 
Jours î éoit iqu'il ère iftt guère amoureux, aoW 
«(è'ii m éai trop béuvtux Savoir de «bs ftvetlfi 





qu'elle «YXHt,^^ 4^pm 

^ii^^fi^) 44)iai. fki)ti*99 <k. »fi# A19M ^w. iteUfii dob 

« 

ces neottcfig alK)utjkcp4 ^ i>>'aTQi^ pl«» tS^J^xm 
4)4)à dit que 4^ df9( miUff éOm: a^iA^A :a%qît ré* 



iwitlé) 6t la pins gi'ande part da ofttolbiBricr 
lîit attribuée al» ta^udna, atix sOsut*i ooltatltt 
«t âfu reste ée la oabate. Le jMitiM da M drsiHaei 
qui aih>ît jouer te premier rôle wr ça tM^N»? 
eut {epreurfer gros lot | qui était un grand b«^ 
niet d'argent; Je«tûniti de GaâtUle » avèe «ôutéalei 
foveîirs quil recevôit , n'eut qu'un bIJou dé fort 
|3feiidé Valeur. Lié grand briiil qui courolt de Fiil* 
fJdélitt dé Celte loterie liii dôhiia dd dbïi^ft 
û'e n'étrè jpas mieux traité que les plulitidilfë*' 

MM t il e'«il pHigtaità màdàHàd d'01ôtin«. Bllë,' 
{[Ui iKé ¥oUle>it pas lui faire côtifi^énèe ùéé^ frf^ 
jHifitiêrley i^e^iîtsèd plaintes le plus aigrettieUI dit 
lÉôli^ 1, dé sorte qû'atlint de se <|uitter ^ ils vihh 
relit de part et d'butre auic reproeiies^ tvtti de 
Sto ^rgettt) Tàuttre de ses faveurs. Pour tdnclu^ 
5toh> madame 'd^i^Ue lui défendO; son tôgts ^ 
«t iëBint^ ée Gà^âUé lui dit quil ne lui lî^oit 
jàttiâfe obéi- de si bon iîcéur qu'ail faisoît èto èttië 
r»ènce*tti^ , -et que ce commandement lui àlloît 
^urer HÎe là peiné et- dé la dépense. Cependant 
Ife cottimerce du maltais de Beutroti dtirôit tôti* 
Jours : 'Soit ijuHl ire fôt guère amoureux, toH 

<jf«*ft 56 tto« trop heumi* ^'avoir de ifes fAytûtî 



qu'elle. 9To^t, Ç^ .4flpw» »\9 mM 9l ^i. Sli&.m 

|Das(}vi4 dçQc quatre yu. cinq £i3^s. AV^qsf^ 9ïm4 i 
^]^^se«, 4oi»t il.fôli psff}(^; i««-.p9Hr c(|t.«fiâl^* 

^4)» dit qve ,4e^ df».W^« ^q»:if»WM:a«i^ Ml- 
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iwitlé) 6t la pins grande part da of tto IdMrid 
§àt attribuée attt ta^udna, àtix sOsut*i coltatlea 
et Hu reste ée la cabate. Le jmtiM de M dfsiHaei 
qui à\ibh jouer te premier r61e 3iir ca t^^t^f 
eut {epreurfeir gros lot ^ qui était un grand bfa«< 
Sfë^ d'ârgëtut. Je«tôkiiti de CadtUlâ » ëvèe «ôiitéa leà 
foveilf s qtfil i^cevdit , n'eut qu'un bijou âé foft 
|3feUde Valeur. Lé grand briiil qui coufxilt de Fitl* 

fidélité dé bette loterie lui dohiia ûû thû^ti 
ûé n'être pa6 mieux traité que lë$ p1u$ indiUfëÂ^ 

MM I il 5'«il pMigtiità mâdà^d d'Olontîé. Bile,' 

^i m ¥ouloit pttà lui faire ct>nfi^én«e d^^^a fri^ 
jHifinêriey reçut ses plaintes le plus aigrettieni dit 
^àtiêe 1, dé sorte qu'atlint de se quitter $ ils Vfii^ 
rèntd^ part et d'butre ^\A reproelies^ tmi en 
Wik Wgent) Tàuttre de ses favenrs* Pour tonclu^ 
siéh> madame 'd^Imine lui défendit son tôgh, 
et 9ëSintâ!à ée Gàiséiié lui dit quil ne lui ll^olt 
jamais obéi- dé si bon iîœur cpu'îl faisoît ctt ikttë 
4«éiicaÉtt^e, et que ce commandement lui àWbit 
MùrêrHÎe là |^fiéet dé la dépense. Cependant 
Ife coHimerce du marquis de Beûtroti dureît lûtk* 
Jours : soit ijuMl ht fût guère amt>areux, toit 
tjfà'lï Se tînt ttK>p li«iimik if avoir de ifes fAytûfî 
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^asqu4 dcNii^c ^uat ve 911, cinq £p|^s. At^q 4«f^ ifn^ip^ 1 

Çatt0 troupe ponruttQ^te Ift fmîldi&nMfdksfrM 

<iy^^ ^PP^^ <?9^ hmv^i^i #'^iiip&rlè)nÉ0k6tft 
fioqtra jpaa4ame 4'Ûlmp^| ^ dkent .piibUt|iM4 

ces weraces «bçu^e^^ ^ a'aypî^ p)9» 4f$ttm# 
P9unii»a4apie 4'Qlc«lB^. . / 1 . . . 

, Pw4fWt, quç t9Vte4.«0S; çj|w)W^,a#Tp«Aiab^ 

4|^ dit «iue 4e» é» . wUlt ébi» if»'elld :»\k|^ rat 
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WÊMè^ 6t la plus gi^aûde part daoftte Ibmrîcr 
§àt attribuée al» ta^udna, aux sOsut*i ooUatiêa 
et âfu reste ée la cabale. Le jMitiM éa M drsiHâdi 
qui aih>it jouer le premier rôle ^or ca ti^fttre^ 
eut )e preurfeir grue lot ^ qui était un grand iMf^ 
sîéif d'ârgeut; Jeauniu de GaâtUle » avèe «ôutéa leâ^ 
feveut^s qtfîl irecevôii , li'eut qu'un bijou de fort 
|jfeiirfé Valeur. Lé grand bruil qui courolt de Fiil* 
fidélité dé Cette loterie lui dohiia dU dbsi^fft 
de n'élré pa« mieux traité que lès pliiS itidiIféÂ' 

ntlA i il e'^tl p)4igtiità mâdatlftd d'OIcmâ«. Blle^ 
{[Ui Wè ¥oUlOit pas lui faire cotifi^éute d^^a' fi4^ 
^ofitiérie^ i^e^ùitsés plaintes le plus aigreuieUt dit 
ttrcM^i^ 9 éé sorte qu'atant de se quitter ) ils tiïlH 
rèntdis part et d'&iulre aut reproôlie^^ ïmi de 
Ston %ii»gettt) Tâutre de ses faveurs* Pour conclu^ 
stoh> madame 'd^ImiUe lui défeudrt soti t6gtS| 
«t léaiiUftt 4e €àistiUé lui dit quil tie lui â^ôlt 
jàtnafe obéi' de si bon <!oêur qû'ïl faisolt éto <ié(t«' 
4«è!icoïfti^, et que. dé commandement lui âlloit 
«aùvèr^ là fiéifiôet dé la dépense. Gépetidàtit 
te c^rtimerce du maHjuls de Beùtroti durôit tôU* 
Jèurs : lioît fpCil ht Ait guère amoureux, *oît 

tjtfft «e tînt trop hôumvx ^'avoir de ifes fAytm 
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à quelque prix que ce fut , il la.tounnentoiC pen 
mr sâ conduite; elle aussi. le traitoit dé son pia 
^ller, et Taimoit toujours mieux» qàe rien. Peu 
de temps après, la rupture de Jeannin de GasttUe , 
le prince de Marsillac, qui avoit des amis plua 
éveillés que lui, fut conseillé de s'attacher à. ma* 
dame d'Olonne, etonlui dit qu'il étoit en âge de 
faire parler 4^ lui ; que les feipraes donnoient de 
l'estin^e- s^qssi bien que les armes ; que madame 
d'Oiômie étant uqe des plus bdiles femmes de la 
çôur ^ outi:^ de grands plaisirs, pourroit en<|pre 
bien faire de l'honneur à qui en seroit t^mé ; et 
qu'en tout <3^Ia la place du duc de Càndale étoit 
quelque chose de très- considérable. Avec toiites 
ces raisons ils poussèrent le prince de Marsillaç 
à rendre des assiduités à madame d'Qlonne; mais 
parce que naturellement il se défioit fort de lui- 
même, sa Cabale, qui s'en défioit aussi , jugea 
qu'U ne le falloit point laisser sur. s^ bonne foi 
auprès d'dle, et il fut arrêté qu'on lui donneroit 
]^esiliy pour le, conduire et assister d^ns les ren« 
çp^^res* Le prince de Marsillac lui avoit rendu 
de grandes assiduités pendant deux mois, sans 
lui avoir parlé d'an^QujT qu'eu termes généraux. 
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Il avoit pourtant dit à Resilly , il y avoit plus de 
six semaines^ qu'il lui avoit fait sa déclaration , 
et lui avoit inventé même une réponse un peu 
rude j afin qu'il ne trouvât pas mauvais qu'il fût 
si long- temps à recevoir des faveurs ; quand ce 
gouverneur, pour servir son pupille , parla aussi 
à madame d'Olonne , et lui dit : — Je sais bien , 
madame, qu'il n'y a rien de si libre que l'amour^ 
et que si le cœur n'est touché par inclination^ 
on ne persuade guère par les paroles : mais je ne 
laisserai pas de vous dire que, quand on est jeune 
et qu'on est à marier comme vous, je ne 
comprends pas pourquoi on refuse un jeune 
gentilhomme amoureux , et qui a de quoi , ou je 
sui3 fort trompé, autant que personne de la 
cour ; c'est du pauvre prince de Marsillac que je 
parle , madame. Puisqu'il vous aime si éperdu<- 
ment, pourquoi étes-vous ingrate? ou, si vous 
sentez que vous ne le pouvez aimer, pourquoi 
l'arausez-vous ? Aimez-le, ou vous en défaites.— 
ïe ne sais pas, interrompit madame d'Olonnei 
depuis quand les hommes prétendent que nous 
les aimions sans qu'ils nous l'aient demandé; car 
j'ai ouï dire qu'autrefois c'étoit eux qui faisoient 

I- 4 
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lei^dvances. Je savcus bien qu'ils traitoient dsitisles 
dernier» temps ta galanterie d'une étrange ma- 
nière, inais jd ne savoi» pas qu'elle eût été ré- 
duite au point de Touloir que les femmes fissent 
îcs premiers pas. -* Quoi , madame ! reprît Resîlly, 
le prince de Marsillac ne tous a pas dit qu'il vous 
aithoit ? --• Non , monsieur , lui dit-elle , c'est vous 
qui me l'avez appris; ce n'est pas que les soins 
qu'il m'a rendus ne m'aient fait soupçonner qu'il 
tivoit quelque dessein , mais jusqu'à ce qu'on 
£10115 ait parlé, nous n'entendons pas le reste. — 
^ Ah ! madame , répliqua Resilly , vous n*avez pas 
tant de tort que je pensois : la jeunesse du prince 
de Marsillac le rend timide, c'est ce qui l'a fait 
Isillir; ihais cette jeunesse aussi fait excuser bien 
des fautes avec les femmes. On n'a guère de tort 
à l'âge qu'il a, et pour les gens de vingt-deux ans 
il y a bien du retour à la miséricorde. — J'en de- 
trieured'accord, dit-elle; un jeune homme de vingt- 
deux ans donne de la pitié , et jamais de colère ; 
TÉ^ais aussi je veux qu'il ait du respect. — Appelez- 
Vous respect, madame, reprit Resilly ,. de n'oser 
dire que l'on est amoureux ? C'est sottise toute 
pure, je dis même à l'égard d'une femme qui ne 



tÉB fcÀTrtfes. ' Si 

vôûdtoltpasâîmer; et eh ce eâà-làfôh hè pèr- 
droit ipas soi! temps , et Toii saurôit biélï à quoi 
à*cfti tenir. Maî^ ce respect ne vous est bon, mâ- 
•dame , qa'fitvec detix pour qtiî vous h'àvéz nulle 
indination ; car si celui que vous voudriez àirnër 
ett avait iin peu trop , Vous seriez bien embarras- 
jséè, Comme îl acheva déparierai! entra des gens, 
M quelque temps après, étant ^drtî, il alla trouver 
le prince dé Marsillac , à qui ayant fait mille re- 
proches de sa timidité, il lui fit promettre qua- 
vaut la fin du jour il feroit une déclaration à sa 
tnaîtresàe. Il lui dît même uiie partie des choses 
qu'il fallait qu'il lui dît, dont le prince de Marsillac 
ne se souvint pas un moment après ; et Fayant 
encouragé le mieux qu'il put , il le vit partir pour 
cette grande expédition. 

Cependant le prince de Marsillac étoît dans d'é- 
tranges inquiétudes; tantôt il trouvoit que son car- 
rosse alloît trop vite , tantôt il souhaitait de ne pas 
trouver M"** d'Olônne à son logis , ou de trouver 
quelqu'un avecelle. Enfin il craîgnoit lamêine cho- 
se qu'un honnête homme eût désiré de tout soA 
tœur. Cependant il fut assez malheureux de trou- 
ver sa maîtresse, et de la trouver toute seule. Il l'a- 



Sa HISTOIRE AHOUREUSS 

borda avec un yisage si embarrassé , que si elle 
^'eût déjà su son. amour par Resilly, elle l'eût 
découvert à le voir cette seule fois-là. Cet em- 
barras lui servit à la persuader plus que tout ce^ 
qu'il put dire; voilà pourquoi , en amour, les sots 
sont plus heureux que les habiles. La première 
chose que fit le prince de Marsillac après être 
assis , fut de se couvrir^ tant il étoit hors de lui- 
même. Un instant après, s'étant aperçu dé sa sot- 
tise, il ôta son chapeau et ses gants, et puis en 
remit un, et tout cela sans dire mot. — Qu'y a-t-il, 
dit madame d'Olonne? vous me paroissez avoir 
quelque chose dans l'esprit. — Ne le devinez-vous 
pas, madame? lui dit le prince de Marsillac.*— 
Non , dit-elle , je n'y comprends rien. Comment 
entendrois-je ce que l'on ne me dit pas , moi qui 
ai bien de la peine à concevoir ce que l'on me dit ? 

— C'est , je m'en vais vous le dire, répliqua 

le prince de Marsillac en se radoucissant niaise- 
ment, c'est que je vous aime. — Voilà bien des 
façons, dit-elle, pour peu de chose. Je ne vois 
pas qu'il y ait tant de difficulté à dire qu'on aime; 
il ui'en paroît bien plus à bien aimer. — Ah! ma- 
dame, répliqua-t-il en l'interrompant, j'ai bien 
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plus de peiné à le dire qu'à le faire. le n'en ai 
point du tout à vous aimer , et j'en aurois telle- 
ment à ne vous aimer pas , que je n'en pourrois 
jamais venir à bout, quand vous me l'ordonne- 
riez mille fois. — Moi , monsieur, reprit madame 
d'Olonne en rougissant , je n'ai rien à vous com- 
mander. Tout autre que le prince de Marsillac 
eût entendu la manière fine dont madame d'O- 
lonne se servoit pour lui permettre de l'aimer î 
mais il avoit l'esprit trop bouché, c'étoit de la dé- 
licatesse perdue que d'en avoir avec lui. — Quoi, 
madame ! lui dit-il , vous ne m'estimez pas assez 
pour m'honorer de vos commandemens ? -^ Eh 
bien, dit-elle, serez-vous bien aise que je vous 
ordonne de ne me plus aimer ? — Non , madame , 
interrompit-il brusquement. — Que voulez-vous 
donc ? reprit madame d'Olonne. — Vous aimer 
toute ma vie, reprit le prince de Marsillac, et me 
faire aimer de vous. — Eh bien, aimez tant qu'il 
vous plaira , lui dit^elle , et espérez. C'en étoit as- 
sez à un amant plus pressant que le prince de 
Marsillac , pour en venir aux dernières faveurs : 
cependant, quoique madame d'Olonne pût faire , 
il la fit durer encore deux mois , et enfin, quand 
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^J!e se rondir, elle ep fit toutes les avances. Le- 
t9b|i$30|DeRt de ce nouveau commerce ne lui fit 
pas rQmprç celui qu'elle avoit «ivec le marquis 
4q Beuvron.Xe derniçr aoiant étoit toujours le 
T(\\çM%. gimé ^ mai$ il ne Fétoit pas assez pour 
çba^^er \ç marquis 4e Beuvron, qui étqit un se« 
çond mari pour elle. 

Vn peu de temps ayaut Isi, rupture de Jeap^^ 
nin de CastiljQ avec madame d'OIonne , le çbe? 
valier de Grammont en étoit devenu amoureux; 
f t pomme c'est une personne fort extraprdi^ 
naire | il est donc à propos d'çn i^ire la de^rîpr 
tipn. lue chevalier avoit les yeux r|ans, le nefs 
])kn fftit p la bouche belle i une petite fosiîettè 
au menton qui faisoit un agréable e£fet sur son ' 
visage » je ne sais quoi de fin dan^ la pbysionp>- 
ipici la taille asse^ belles s'il nç se fût point 
Yoùté^ l'çsprit galant et délicat; cependaut se^ 
mine^ et son accent faispient bien souyent var 
loir ce qu'il disoiti qui deyenoit rien dan^ Ig 
bouche d'un autre. Une marque de cela est 
qu'il éiqriyoit le plus mal du monde , et il épri- 
voit CQinrne il parloit. Quoiqu'il soit superflu de 
dire qt^'uu rival §Qit luçon^mode , le chevalier 
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Tétoit dU point, qu'il eut mieux valu, pour un^ 

pduvre feiDme, en avoir quatre sur le$ bra« quç 

lui seul. Il étoit lit>éral jusqu'à la profusion | 

par Ik sa maîtresse ni ses rivaux ne pouvoippi: 

avoir de valets fidèles ; d'ailleurs 1q meilleur 

garçon du monde. Il y avoit douze ans qu'il al^ 

I 

moit la comtesse d^ Ficsque , femme au^si ^x« 
traordinaire que lui , c'est-à-^dire aussi singulière 
en mérite que lui en méchantes qualités* ]VIai# 
comme de ces douze ans il y en aToit cinq 
qu'elle étoit. exilée auprès de la princesse Léov 
nori fille delà Gornande Gaule, princesse quQ 
la fortune persécutoit à causç qu'elle ayoit de la 
vertu , et qu'elle ne pouvoit réduire son grupcl 
courage aux bassesses que la cour demande } 
pendant leur absence le chevalier n'éloit pa^ 
adonné à une constance fort régulière; et quoi*r 
qud la comtesse de Fiesque fut aimable p il mé-^ 
ritoit quelque excuse de )sa légèreté , puisqu'il 
n'en avoit jamais reçu de faveur* U'y ftvoit pour^ 
tant des gens à qui il avoit donné de h, jalousie. 
Le comte de Vorel en étoit un. Comme un jour 
celui-là reprochoit à la comtesse de Fiesquii 
%u'içlle aimoit Iç cb^vati^r , cetfe belle lui répon^ 
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dit qu'il étoit fou de croire qu elle pût aimer le 
plusgrandfri pondu monde. — ^Voilàune plaisante 
raison^ lui dit-il ^ Madame , que vous m'alléguez 
pour votre justification ! Je sais que vous êtes 
encore plus friponne que lui , et je ne laisse pas 
de vous aimer. ' 

Qubiqu«lechevalieraimâtjiartout,ilavoitpour- 

tantunsigrandfoible pour la comtessedeFiesque, 

que> quelque engagement qu'il eût ailleurs , sitôt 

que quelqu'un la voyoit un peu plus assidûment 

qu'à l'ordinaire^ilquittoit toutpourvenir àelle.U 

avoit raison aussi ; caria comtesse de Fiesque étoit 

une femme admirable. Elle avoit les yeux bruns 

et brillans , le nez bien fait , la bouche agréable et 

de belle couleur , le teint blanc et uni y la forme 

du visage longue ; il n'y avoit eu qu'elle au 

monde qui s'étoit embellie d'un menton pointu- 

Elle avoit les cheveux cendrés ; toujours fort 

propre et fort galamment vêtue ; mais sa parure 

venoit^plus de son air que de la magnificence 

de ses habits. Son esprit étoit vif et naturel : son 

humeur ne se peut décrire ; car j avec la modestie 

de son sexe , elle étoit de l'humeur de tout lè 

monde. A force de penser à ce que l'on doit 
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faire, chacun pense d'ordinaire mieux à la fin 
qu'au commencement : il arrivoit tout le con- 
traire à la comtesse de Fiesque ; ses réflexions 
gâtoient ses mouvemens. Je ne sais pas si la con- 
fiance qu elle avoit en son mérite lui ôtôit le soin 
de chercher des amans , mais elle ne se donnoit 
aucune peine pour en avoir. Véritablement 
quand il lui en arrivoit quelqu'un de lui-même, 
elle n'avoit ni rigueur pour s'en défaire , ni dou- 
ceur pour le retenir. Il s'en retournoit s'il vou- 
loit, s'il vouloitil demeuroit, et, quoi qu'il fît, il 
ne subsistoit point à ses dépens. Il y avoit donc , 
comme fai dit , cinq années que le chevalier ne 
la voyoit plus , et durant cette absence , pour ne 
point perdre de temps , il avoit fait mille maî- 
tresses , entre autres la duchesse de Victoire, et^ 
trois jours après Larisse. Ce fut Prospère qui fit 
ce sonnet au chevalier ; 

Quoi ! TOUS TOUS consolez, après ce coup de foudre^ 

Toiybé sur un objet qui tous parut si beau ! 

Un Teritable amant bien loin de se résoudre. 

Se seroit enfermé dans le même tombeau. 

Quoi ! ce cœur si touché brûle d'un feu nouveau ! 

Quelle ipiidélité ! qui peut irons eu absoudre ? 
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Veçir tout fraîchcaient de pleurer comme un veau j 
Puis faire le galant et mettre de la poudre. 

O l'indigne foiblesse , et qu'il vous en cuira ! 
Vous manquez à l'amour^ l'amour vous manquera; 
£t déjà vous donnez où tout le monde échoue. 

Je connois }a b^uté ppur qui vonsfioopirez ; 
Je Taime; et puisqu'il faut enfin que je l'avoue» 
. C'est qu'en vous consolant vous me désespérez. 

Quelque temps lapées cette affjpiire ébauchée , 
la comtesse de Fiesque étant revenue à Paris i le 
chevalier, qui n'étoit retenu auprès d^ Larisse 
par aucune faveur, la quitta pour retourner à la 
comtesse de Fiesque. Mais comoie i{ i^'étoit pa> 
long^temps en même état, et qu'il s'ennuyait 
avec celle-ci, il s'attacha à madame d'ûlonpe, 
daps le même temps que le prince de Marsillap 
^'embarqua ayçc elle. £t quoiqu'il fût; n^pins he^ 
reuxque lui avec les dames, il n'étoit paspluy 
pressant : au contraire , pourvu qu'il pût badi- 
ner , faire dire au monde qu'il étoit amoureux , 
trouver<[uelques gens de légère croyance pour 
flatter sa vanité , donner de 1^ peine à un rivgl , 
être mieux venu que lui , il ne se mettp^t guère 
en peine de la coadusioni Vue chose qui Êûfoit 



/ 
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qu'il lui étoît plus difficile de persuader qu'à un 
autre^ étoi^ qu'il ne parloit jamais sérieuspment| 
(lesprte qu'il f;^Iloit qu'une femipe se flattât ]3eau<! 
coup , pour croire qu'il fût anioureux d'elle» 

J'ai déjà dit que jamais amant qui n'étoit pas 
aimé n'a été plus incommode que li^i. Il avoif 
toujours deux ou trois laquais sans livrées , qu'il 
appeloit ses grisons , par qui il faisoit suivre se$ 
rivaux ^t; ses maîtresses. Un jour madame d'O-i 
lonpe f étant ei:^ peine comme elle iroit à un ren*» 
IJez-vous qu'elle avoit avec le prince de MarsillaCi 
sans que le chevalier de Grammont le découvrit, 
se résolut y pour le dépayser, de sortir en cape, 
fiveq une femme de chambre , et d'aller passer I^ 
3eine en bateau 1 ^près avoir dqnaé ordre à ses 
gens de l'aller trouver fiu faubourg St-^Germain. 
I^ premier homme qu'elle trouva pour lui donr 
ner la maiiii pour monter efi bateau fut un des 
grisons du chevalier de Grammont , devant qui 
s'étant réjouie avec sa femme de chambre d'avoir 
trompé le chevalier , et ayant parlé de ce qu'elle 
allpil; fairq ce jour -là, ce grison alla aussitôt 
avertir sou maître, lequel, dès le lendemain, sur- 
prit étrangement madame d'OIonpe ^ qy^aii il 
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lui dit le détail de son rendez-vous de la veille. 
Un honnête homme qui convainc sa maîtresse 
d*un aimer un autre que lui , se retire prompte- 
ment et sans bruit, particulièrement si elle ne 
lui a lien promis : mais le chevalier n'en étoit 
pas de même; quand il ne pouvoit se faire aimer, 
il eût mieux aimé se faire tuer que de laisser en 
repos son rival et sa maîtresse. Madame d'Olonne 

• 

avoit donc compté pour rien, toutes les assidui- 
tés que le chevalier lui avoit rendues trois mois 
durant, et tourné en raillerie tout ce qu'il lui 
avoit dit de sa passion , et d'autant plus qu'elle 
étoit persuadée qu'il en avoit une plus grande 
pour la comtesse de Fiesque que pour elle; 
xnais elle le haïssoit encore comme le diable , 
lorsque cet amant crut qu'une lettre auroit 
plus d'effet que tout ce qu'il avoit fait et dit jus- 
que là. Dans cette pensée il lui écrivit celle-ci : 

&STTBLXt 

a Est-il possible , ma déesse, que vous n*ayez 
» point la connoissance de l'amour que vos 
» beaux yeux ^ mes soleils , ont allumé dans 
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»mon cœur? Quoiqu'il soit inutile ' d'itvoir re« 
» cours à vous avec des déclarations communes 
» aux beautés incomparables , et que les oraisons 
» mentales vous doivent suffire , je vous ai dit 
» mille fois que je vous aimois; cependant vous 
»riez et. ne me répondez rien. Est-ce bon ou 
» mauvais signé , ma reine? Je vous conjure de 
» vous expliquer là •« dessus , afin que le plus 
» passionné des humains continue de vous ado-* 
» rer , ou qu'il cesse de vous déplaire. » 

Madame d'Olonne ayant reçu cette lettre, 
Palla porter aussitôt à la comtesse de Fiesque, 
avec qui elle crut qu'elle avoit été concertée ; 
mais elle ne lui témoigna rien de ce qu'elle en 
croyoit d'abord. Comme elles vivoient bien en- 
semble, elle lui fit valoir , en raillant, le refus 
qu'elle faisoit de son amant , et l'avis qu'elle lui 
donnoitde l'infidélité qu'il lui vouloit faire. Quoi- 
que la comtesse de Fiesque n'aimât point le che- 
valier, cela ne laissa pjàs de la fâcher : la plupart 
des femmes ne veulent pas plus perdre les amans 
qu'elles ne veulent point aimer que ceux qu'elles 
favorisent , et leur chagrin ne vient pas tant de 
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la perte'qa'elles font ^oe '^de la préfiiréûce de 
leurs rirale» } voilà tomme fut là comtesse dé 
Fiesque en cette rencontre. 

Cependant elle remercia madame d'OIonne de 
Tintelition qu'elle avait de Tobliger, mais elte 
rassura qu'elle ne prenoit aucune part au clie* 
valîer , et qu'au contraire , on l'obligeroît-de Ten 
. défaire. Madarne d'Otonne ne se contenta pas 
d'avoir montré cette lettre à la coriitesse de 
Fiesque, elle s'en fit encore honneur à l'égard 
du prince de Marsillac; et, soit que la comtesse 
deFiesque en parla encore à d'autres , soit qu'elle 
le dit elle-même , deux jours après tout le monde 
sut que le pauvre chevalier avoit été sacrifié, et 
il lui revint bientôt à lui - même les plaisante- 
ries que l'on faisoit de sa lettre. Le mépris ofifense 
tous les amans ; mais quand on y mêle la raille^ 
rie f on les pousse dans le désespoir. 

Le chevalier, se voyant éconduit et moqué^ né 
garda plus de mesures. Il n'y a rien cpi'il ne dit 
contre madame d'Olonne, et l'on vit bien, en 
cette rencontre, que cette folle avoit trouvé le 
secret de perdre sa réputation , en conservant 
son honneur. 
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î>e tous ses rivaux, le chevalier n'en taïssoit 
pas un tant que le prince de Marsîllac, tant 
parce qu'il le croyoitle mieux traité, que parce 
qu'il sembloit qu'il le méritât le moins. Il appe- 
loit les amans de madame d'Olonne les Philistins, 
et disoit que le prince de Marsillac, à cause qu'il 
avoit peu d'esprit , les avoittous défaits avec Une 
tniâchoire d'âne. 

Dans ce même temps, le comté de Guîche, 
jeune et beau comme un ange, et plein d'amour- 
propre, crut que là conquête de madame d'O- 
lonne lui seroit aisée et honorable, de sorte qu'if 
résolut de s'y embarquer par les motifs de la 
gloire. Il en parla à Manicamp, son bon ami, qui 
approuva son dessein et s'offrit de l'y servir. Lé 
comte de Guiche et IManicamp ont trop de part 
à cette histoire pour ne parler d'eux qu'en pas- 
sant. Il les faut faire connoître à fond , et pour 
cet effet il faut commencer par la description du 
premiier. Le comte de Guiche avoit de grands 
yeux noirs, le nez bien fait, la bouche un peu 
grande*, la forme du visage ronde et plate, le 
teint admirable, le front grand et la taille belle. 
11 avoit de l'esprit. Il étoit moqueur, léger, pré- 
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somptueux y brave, étourdi et sans amitié. Il étoit 
mestre-de-camp du régiment de la garde gau- 
loise , conjointement avec le maréchal son père. 

Manicamp avoit les yeux bleus et doux , le nez 
aquilin y la bouche grande, les lèvres fort rouges 
et relevées, le teint un peu jaune, le visage plat , 
les cheveux blonds et la tête belle, la taille bien 
faite, s'il ne se fût un peu trop négligé. Pour de 
resprit,ilen avoit assez, et de la manière ducomte 
de Guiche, excepté qu'il n'avoit pas tant d'acquis 
que lui , mais il avoit le génie pour le moins aussi 
beau. La fortune de celui-ci n'étoit pas à beau- 
coup près si bien établie que celle de l'autre , et 
lui faisoit avoir un peu plus d'égards ; mais 
ils avoient à peu près les mêmes inclinations à 
la dureté et à la raillerie : aussi s'aimaient - 
ils fortement, comme s'ils avoient été deux 
frères. 

Dans le même temps que madame d'Olonne 
montroit à tout le monde la lettre du chevalier 
de Grammont, celui-ci découvrit l'amour de son 
neveu pour la comtesse de Fiesque : cela ne 
servit pas peu pour le faire emporter contre ma- 
dame d'Olonne, croyant sa réconciliation plus 
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aisée avec la comtesse de Fîesque , moins il gkr- 
deroitde mesure avec l'autre. Mais pendant qu'il 
essaie de se raccommoder ^ voyons ce que fit le 
comte de Guiche pour se rendre agréable. 

Il faut savoir premièrement que le^ comte de 
Guiche avoit une grande passion pour madame 
de Beauvais, fille de peu de naissance, maïs de 
beaucoup d'esprit. Il faut savoir encore qu'il 
avoit été tellement tracassé par ses parèns dans 

' • • ■ 

cet amour, qui craignoient qu'elle ne tuî fît faire 
la même sottise que sa sœur avoit faitfaire à Ar- 
mand, que cette considération, aussi bien que 
les rigueurs de la belle, ravoiênt fort rebuté, et 
Tavoient engagé dans le dessein d'aimer la com- 
tesse de Fiesque : mais il n'avoit point pour celle- 
ci toute l'inclination quelle méritoit, et c'étoit 
moins une nouvelle passion qu'un remède à la 
précédente. Une faisoitpas beaucoup de chemin : 
tout ce qu'il pouvoit faire étoit d'émouvoir la 
comtesse de Fiesque, et de mettre au désespoir le 
chevalier; et pour cela il s'en tenait aux regards 
et aux assiduités, sans se soucier d'aller plus vite. 
La comtesse.de Fiesque, qui, à ce qu'on croit, 
n'avoit jamais eu le cœur touché que du mérite 
I. â 
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.4? ^ÇftW?^^ d'îlière, favori du prince des Bithu- 
ppgieps; i^u'^elle ne pouvoit plus voir il y avoit 
ffx^ire ou cinq ans, et avec qui elle entretenoit 
un commerce par lettres, sentit sa confiance 
^bra^lée par ces pas que fit le comte de Guiche 
|u>ureUe; ejt.quoi que Zérige, ami du seigneur 
l^'Jixève , lui pût dire pour Tobliger à chasser le 
|CQipte de Guiche , elle n'y donna pas d'abord les 
;ip^ips; etiaisa.Qt semblant de traiter ses amours 
fie ridicules, elle étudia long-temps sa manière 
jda^r ; mais enfin voyant que le comte de Gui- 
jçjçkfi ne s'aidoit pas, elle se résolut de se faire 
^onjieur de la nécessité où elle se voyoit de le 
perdre, et id&n que cela ne parût pas un sacrifice 
AU chevalier, qui s'étoit vanté de faire chasser 
^on neveu, elle jLes chassa tous deux, déférant 
.pour lors au conseil deZérige, àcequ'e le lui 
i)Xt. £f; là -dessus sq fit une plaisanterie, que la 
€0jQ9,tes^e dePie&que alloit sceller les congés de 
^^es meilleurs amans. Mais le chevalier la fit tant 
.^i^esser pjar ses meilleurs amis , qu'il obtint enfip 
permission de la revoir au bout de quinze jours. 
Ce fut sur cela qu'il fit ce couplet de sara* 
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Lorsque Texcès d*uQc tepdre^s^ extrême ^ 

Qu'elle a toujours pour son ami Flamand , 

Sut obliger la personne que j'aime 

Au dur scellé qui cause hfion tourment , 

Las ! je pensofs, comme il pensoit lui-itieiiiey 

lie reFénir , Phîlis , qu'au jour du jugement ; 

iMtus ce n'étoit qu'tm pur baûnissemeut. 

Cinq ou six mois s'étaDt passés^ peitdaat les* 
quels le cheyalief, trop heureux de n'ayoif 
plus son neveu sur les bras ^ avoit goûté auprès 
de Philis le plaisir d'aimer seul; quelques amis du 
comte de Guiche lui remontrèrent qu'étant le 
.plus beau garçon de la cour, il lui étoit honteiqc 
de trpuver une dame cruelle , et que le mauvais 
3uccès qu'il avoit eu auprès de la comtesse ctç 
^iesque lui avoit fait tort dans le monde. Ce^ 
liaisons le firent résoudre de se rembarquer. Ijl 
revint blessé de la campagne; sa blessure étoit k 
Ja main droite; mais comme il y avoit déjà quel* 
que temps, sa. blessure, quoique grande, ne 
. Ji'empêchoit pas de se promener. Lorsqu'il ren- 
contra la comtesse de Ficsque au jardin du Roi , 
il étoit avec l'abbé Fouquet, ami particulier de 
celte dame, qui, croyant leur faire plaisir, les 
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engagea dans une conversation tête à tête, et les 
laissa là seuls assez long-temps. Le comte de 
Guiche ne parla point d'amour, mçiis il fit des 
mines et jeta des regards qui ne parloient que 
trop à la comtesse de Fiesque , qui entendoit en- 
core plus qu'il ne vouloit dire. Cette conversa- 
tion finit par une foiblesse qui prit au comte de 
Guiche, d'où le secours de la comtesse de Fiesque 
et de l'abbé Fouquet le tirèrent. Leurs opinions 
furent partagées sur la cause de cette foiblesse. 
L'abbé Fouquet l'attribua à la blessure du comte 
de Guiche , et la comtesse de Fiesque à sa passion. 

Iln'y a rien qu'une femme croie plus facilement 
que d'être aimée , parce que l'amour-propre lui 

fait croire qu'on la doit aimer, et parce que l'on 

ne ' se persuade pas moins aisément ce que l'on 

désire. Ces raisons-là firent que la comtesse de 

Fiesque ne douta point.du tout de l'amour du 

comte de Guiche. Dans ce temps-là, madame 

d'Olonne , qui ne vouloit pas qu'un jeune homme 

bien fait lui échappât, pria Genouville de lui * 

amener le comte de Guiche; ce qu'il fit : maïs 

l'heure du chevalier n'étant pas encore venue , 

il en sortit aussi libre qu'il y otoit entré, et 
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continua dans son dessein, pour la com- 
tesse de Fiesque. Ses assiduités ayant renou- 
vêlé la jalousie du chevalier ^ de Grammpnt , 
celui-ci voulut s'éclaircir de l'état auquel ^toit 
son neveu auprès de la comtesse de Fiesque ss^ 
maîtresse, et, pour le mieux contrefaire , il écri- 
vit de la main gauche à cette belle \^ billet qwi 
voici. 



BU^BT. 



1 . i 



a L'on est bien embarrassé quand on n'a qu'une 
» pauvre main gauche. Je vous supplie. Madame^ 
» que je vous puisse parler aujourd'hui^à quelque 
» heure du jour; mais que mon cher oncle n'eu 
:» sache rien ; car je courrois fortune de la vie, et 
» peut-être vous-même n'en seriei^vàua pas 
}» ;quit te à meilleur marché. » 

• * • » ^ r 

• . ' ' é • • 

I J 

La comtesse de Fiesque, ayant lu ce billet» 
donna ordre à son portier de faire savoir à celui 
qui en viendroit quérir réponse, qu'il dît à sou* 
maître qu'il lui envoyât Manicamp à trois heu- 
res après midi. Lorsque le chevalier eut reçu 
celte réponse, il crut avoir de quoi convaincra 



jrcf HlSTûïRf AMOtmtUSE 

là comtesse de Fiesqué de la derrière întéïK- 
gëncè avec lé comte dé Gtiiche, et sur cette ré- 
pcffiiie îT s'en àtla cïie^ elle, la rage qu'il avoît 
flanis le coeur avoît tellement charité Son visage , 
^ûé/ j)6ur pèù-qùè îa comtesse de Fiésque f 
èiït pris garde, elle eût tout découvert à son 
âfcôra. — * Y à-t-iî long- temps , madame ,' luî dît- 
il , que vous n'avez vu le comte de Guiche ? — ^ l( 
y a cinq ou six jours ^ répondit-elle. — Mais il 
n'y a pas si long-temps, répondit le chevalier de 
Grafrfltoorft, quêf vous èrî avez reçu dés lettres, 
•— ^Moi, des lettres du comté de Guîchê! Pour- 
quoi m'écrîroit-il? Êst-il eis état d'écrire à quel- 
qu'an ? — ' Prenez garde à ce que vous dites ; fé- 
j^ondit le chevalier; car cela tire à coftséqueiice; 
— La Vérité ést^ dit k comtes&e de FiesqUe^ qo^ 
Manicamp vient de m'envôyer demander si le 
comte de Guiche me pourroit voir aujourd'hui , 
ef je lui ai mandé qu'il vînt sans son ami. —^ Il est 
iràî/ répondit brusquement le chevalier, <jue 
vous venez de mander à Manicamp qu'il vînt? 
sans lé coîntédeGùiche , mais c'est sur une lettré 
ée cèliii-cî que vous lui avez mandé cela ; et je 
fié le' sà'tâ ^ maddtoe ^ qtte parce qtie c'est nidi quî 



f ai écrite i et à qui on a rendu la réponse. N'est- 
ce pas asseis de ne pas reconnoitre Tamour que 
j'ai pour tous depuis douze ans, sans me préfé- 
rer un petit garçon, qui âe paroît vous aicbcr 
que depuis quinze jours, et qui ne vous aime 
point du tout ? En suite de ce discours , il fit dei^ 
actions d'un homme enragé , un quart d'nèiïrè 
durafit. La comtesse de Fiesque, qui se vit con- 
vaincue, voulut tourner FafFaire en raîUeiic'. 

— Mais , dit-elle, puisque vous ne doutez point 
de cette intellîgencè dé votre neveu et de mtoî , 
que ne me dèmandèz-vous des choses dé plus 

grande conséquence qu'une heure à rtè? voir? 

f ■ • • • 

— Ahl mâdatne, s'écrîa-t-îl , f en sais asseif ^our 
vous croire la plus ingrate de toutes les fefnÀiés , 
et moi le plus malheureux de tous les hommes^. 
Comme ilachevoit ces paroles/ Manicathp entra, 
et lui sortit pour cacher le désordre où il étoîr. 

— Qu'y a-t-il, madame? lui dit Manîçàinp^ ïé 
vous trouve toute embarrassée. La comtesse dé 
Fiesque lui conta la tromperie du chevalier tl 
leur conversation ; et après quelques discours sur 
ce sujet , il sortit , et lui rapporta dans lâi làémé 
heure ce billet de la part du comte de Gùîche. ' 
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BlItltlËTn 



« I 



. « De peur que les fau3saires ne me pyi$sent 
» nuire, et que vous ne vous mépreniez au ca,- 

V ractère et au style , je vous ai voulu faire, con- 

V Aoître l'un çt l'autre. Le dernier - est plu$ 
» difficile à imiter , étant dicté par quelque cho&Q 
» qui est au-dessus 4e leurs sentimens. » 

La comtesse de Fiesque ayant lu -ce billet: 
7-^ Mon Dieu! lui dit-elle , que votre ami est fou ! 
J'ai bien peur qu'il ne. se fasse, et à moi aussi, des 
affaires, dont nous n'avons pas besoin ni l'un ni 
l'autre, — Pourvu , madame , lui répondit Ma- 
nicamp, que vous vous entendiez bienvoiis 
deux , vous ne sauriez avoir de méchantes af^* 
faires. — Mais, répondit la comtesse de Fiesque, 
ne saurait-il prendre avec moi un autre parti 
que celui d'amant? : — Non, madame, répliqua? 
t-il ; il lui est impossible; eX ce qui vous le doit 
persuader, c'est qu'il revient à la charge aprè5 
avoir été battu. Cette recherche marque en lui 
unç furieuse nécessité de vous aimer. Comme il 



DES GAULES, 5 3 

allait continuer cette conversation^ il entra du 
inonde, qui finterrompit ; et Manicamp ,; étant 
sorti, alla un moment après conter à son ami ce 
qui venait de se passer entre lui et la comtesse de 
Fiesque.Le comte de Guiche, ne croyant pas que 
le billet qu'il avoit écrit à la comtesse de Fiesque 
suffît pour lui parler de son amour , lui en écri-^ 
vit un autre qui parloit plus clairement. Il eix 
chargea Manicamp, qui, le lendemain le portant 
à cette belle, le perdit par les chemins , de. sorte 
qu'il retourna sur ses pas dire au comte de 
Guiche l'accident qui lui étqit arrivé. Celui-ci 
écrivit cette lettre à la comtesse de Fiesque, 



é ' 



« Si vous étiez persuadée de mes senjiimpnsj 
» vous comprendriez aisément qu'on est mal sa- 
» tisfait d'un homme qui est aussi négligent que 
» Manicamp. Vous allez voir la plus grande que: 
9 relie .du monde , si vous n'y mettez la main, 
» Jugez de ce que je sens pour vous, ])uisque 
» je romps avec le meilleur de mes amis , sans 

» retour de mon cgté. Mais comme il lui reste 
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j^ encore Vôtre assistance, et que vous n'êtes pa$ 
»' il en colère que moi, j'ai peur qu'il ne me force 
3» à hn J)afrd6nner par votre enlretnfise. » 

Mànicamp alla chercher partout la comtesse 
de t^iésque, qui n'étoit pas chez elle, et Payant 
trouvée chez Nobelïè , qui jouoit , — Jè porte 
flit-îl, le bonheur aux gens que j'approche, ma- 
dame; et s'étant mis auprès d'elle, il lui fourra 
adroitement dans la pochette la lettré de son 
ami, et sortit quelque temps après. La comtesse 
de Fiesque s'étant retirée chez elle , le jeu fini , 
trouva, en tirant son mouchoir, la lettre du 
comte de Guiche cachetée , et sans dessus ; si 
elle avoit songé à ce que ce pouvoit être, elle 
ne l'auroit pas ouverte ; mais, de peur d'être obli- 
gée dé ne la pas ouvrir, elle n*y voulut pas Son- 
ger j et rouvrit brusquement sans faire la 
moindre réflexion. Toute la vivacité de la com- 
tesse dé Fiesque ne lui put faire imaginer ce que 
Voulbit dire le comte de Guiche sur le sujet dû 
mécontentement qu'il témoignoît cbntte Mani- 
caïnp; de sorte qu'elle commanda à un de ies 
gens' de lui aller dire qu'il la vînt trouver le 
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lènderiïàiiî , résolue de le gronder dé la ïettrô 
qti'îï ]\\i avoit donnée du comté de Guîche, et de 
lui défendre dé s'en charger à ravenïr. Comme il 
entra le lendemain dâns^ sa chambre, là curiosité 
lui fit oublier sa colère.— Eh bien, dît-elle, àp- 
prenez-tnoî votre brouillerie avec votre amî. 
— C'est, madame, lui dît-il, qu'avant-hîer je 
Vous àpportôîs une lettre, et je la perAs en che- 
nïiïî. if est enragé contre môî. Je ne sais que lui 
Aite, car j*ai tort. La comtesse de Fiesque , crai- 
gnant que cette lettré perdue rie fût trouvée par 
(Quelqu'un qui fit tuie histoire d'elle pour réjouir 
le public , — Allez, lui dît-elle , la cïiercber par* 
tout', et ne revenez point que vous ne la rappor- 
tiez. Manicamp sortit aussitôt , et revint le soir 
lui dire 'qu'il n*avoit rien trouvé, que le comte 
de Guiche ne le vouloît plus voir , et qu il ven'oîi 
la supplier de les remettre bien ensemble. Je le 

ferai, dit-elle, quoique vous ne le méritiez 
pas; j'irai demain chez madame de Cronwal, 

ou s'il se i'énconl:ré , je tâcherai de fàî^e v'o1:re 

pâiîc. ^— An ! madame , lui dit MâiiicanTp; vous 

atei tant de bonté, que je rie doutfe point qrié 

vbns né éôyeï fâchée «Ttèrair l^ilïèneftt M h 
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pensée de me faire languir jusqu à demain. Je 
vous supplie de mettre fin à mes peines • et de 
me donner un billet que je rendrai au* comte de 
Guiche de votre part, étant certain qu'il a tant 

d'amour pour vous que* — Moi écrire au 

comte de Guiche ! interrompit la comtesse de 
Fiesque; vous êtes fort plaisant de me parler dé 
cela. •'^ Quoique nous soyonsbrouillés, madame, 
repartit Manicamp, je ne saurois m'empêcher 
de vous dire qu'il mérite bien cette grâce : mais 
ne le regardez pas en cette rencontre ; donnez ce 
billet à Tamitié que vous avez pour moi : je vqus 
promets que, quand il aura fait son effet, je vous 
le remettrai entre les mains. La comtesse de 
Fiesque lui avant fait donner sa parole quei le 
lendemain il lui rapporteroit son billet , écrivit 
^nsi <iu comte de Guiche. 



BZIiliBT» 



i 

« Je PC vous écris que pour vous demander. 
>> ]^ jgrâce du pauvre Manicamp : s'il faut pour- 
» tant vous en dire davantage , pour vous obli- 
»ger à nae raccorder, crpye? ce qu'il vous dira 
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» de ma part; il est assez de mes amis pour faire 

» que je ne lui refuse rien de tout ce qui peut 

• • • • 

» lui être utile, » 

"« ■ ' ■ ' , î 

» 

Le comte de Guiché $yant reçu ce billet , le 
trouva trop doux pour le rendre : il crut qu'il 
en seroit quitte pour désavouer Manicaihp, et 
cependant il le chargea démette réponse. 



' ' ' &£VOSrâ£. 



• • * 



« Je souhaiteroîs infiniment que vous eussiez 
» autant de penchant à m'accordèr ce que je dé- 

» sirefoîs de vous, qu^il m'a été facile d'accorder 

• • • ■ 

» la grâce à ce criminel; je vous assure qu'avec 
» une telle recommandation il étoit impossible 
» de lui rien refuser. Si j'étois assez heureux pour 

» vous en donner des preuves par quelque chose 

' ■ , . 

»de plus difficile, vous connoîtrièz que vous 
» m'avez fait injustice, lorsque vous avez douté 
» de la vérïté demes sentîmens : ils sont, je vous 
^ proteste ,' aïissî tendres qu'une personne aussi 
» aimable que vous les peut inspirer , et seront 
» toujours aussi discrets que vous les souhaitez, 
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» quoi ^(jîji'çfi /Jisent nos ^ayet^^s. }% vftfi$ 
x) conjure de déférer toujouf 3 beaucojup aux avlç 
» du crimiftel; car quoiqu'il sçit hoinpie 9.fi|se;i^ 
7» mal soigneux , il mérite qu'on le loue de son 
,3» zèle pour liptre se/rvice. » 

Cet avjis étoU de 3e défier fort du cheVaUer de 
Grammont, qui jTaisoit |tout pe q^i'il pouvoit^ppur 
traverser son neveu , et pour le faire paroître à 
Fiesque indiscret et infidèle. Après cela ^ Mani- 
camp lui dit que le comte de Guiche étoit telle- 
ment transporté 4e joie pour Je billet qu'elle 
lui avoit écrit , qu'il lui avoit été içipossible de 
le retirer ; mais qu'elle ne se mît pas en pmie , 

qu'il étoit aussi sûrement entre les mains de .son 

,*. _. •••• • . . ... 

ami que dans le feu : qu'au reste , il n'avoit pas 
vu d'homme plus amoureux que le comité de 
Guiche, et qu'assurément il l'aimeroit toute i^a 
vie. — Maïs , interrompit la comtesse de Fiesqye, 
qu'est-ce-que veulent dire tant de visites de votre 
ami chez la comtesse d'Olonne? La va-t-il prier 
de le servir auprès de moi ? — Il n'y va point , 
.madame , répondit Manicamp ; c'est-à-dire , il y 
a été une fois ou deux ; mais je vois déjà l'esprit 



4u Chevalier dax^s ce que vous me dit^s, ^ ]/;$ 
sui$ assuré que le comte de O.uiche recQpnoitra 
son oncle à ce trait de fripon. Mais, ipaddxoe , 
écouter mpn am^ avant que de le condânuieh— 
J'en suis d'accord, dit-elle. Mfinicamp avoit fort 
bien jugé que le chevalier , pour .supplanter son 
neveu , avpi^; dit à madame de Fiesque qu'il étolt 
amoureux de la comtesse d'Olonne, qu'elle ne 
servoit que de prétexte, et mille autres choses 
de cette nature, qui lui parurent si vraisembla- 
bles, qu'encore qu'elle se défiât du chevalier sur 
le chapitre du comte de Guiche , elle ne se put 
empêcher d'y ajouter foi en cette rencontre. Le 
lendemain une de ses amies l'étant venue pres- 
ser (f aller à la campagne , elle se laissa persua- 
der. La certitude qu'elle avoit de la tromperie 
du comte de Guiche , fit qu'elle ne voulut point 
d'éclaihîissertient avec lui ; et , pour ne pas tout 
perdre^ elle voulut prévenir le seigneur d'Hière 
par une fausse confidence , de peur qu'il sût par 
d'autres voieâ la vérité de toutes choses. Elle lui 
envoya donc la copie de la dernière lettre du 
comte de Guiche , et partit après cela avec son 
amie* Le cheyalier, qui étoit alerte sur toutes Jtvs 



8o HISTOIIt£ AMOUREUSE 

actions de la comtesse de Fiesque, et qui avoit 

gagné tous ses gens , eut le paquet qu'elle en- 

voyoit au seigneur d'Hière, deux heures après 

qu'il fut fermé. Il tira copie de la lettre du comte 

deGuiche^et jeta le paquet au feu; et deuic 

jours après, ayant appris que la comtesse de 

* 
Fiesque étoit partie, il lui écrivit cette lettre. 



c( Si vous eussiez eu autant d'envie de vous 
D éclaircir des chose3 dont vous témoignez dou-*, 

« 

» ter que j'en avois , par mille raisons , de vous 
» ôter toutes sortes de scrupules , vous n'eussiez 
» pas entrepris un si long voyage, ou du moins 
y> eussiez-vous témoigné du chagrin de paroitre 
2> si bonne amie. Je ife youdrois pas vous défen- 
» dre d'avoir de là tendresse , mais je soiihaite-* 
» rois d'avoir part à l'applicatiop ; et je vous 
» avoue que si j'étois assez heureux pour y par- 
S) venir par la mienne , j'essaierois de n'en être 

» pas indigne par ma conduite. » 

• . • 
Dans le temps qu'on porta cette lettre à la 

comtesse de Fiesque, le chevalier alla trouver 
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son neveu , chez lequel il rencontra Manicamp. 
Après quelque petit prélude de plaisanterie sur 
les bonnes fortunes du comte de Guiche en 
général : — Ma foi , mes pauvres amis , leur dit- 
il, vous êtes plus jeunes et plus gentils que moi; 
et je ne vous disputerai jamais une maîtresse 
que je ne connoitrai pas de plus longue main 
que vous ; pourtant aussi il faut que vous me 
cédiez sans contester celles qui ont quelque en- 
gagement avec moi. La vanité que leur donne 
le grand nombre d'amans y les peut obliger à 
VDUs laisser prendre quelque espérance; il n'y 
en a guère qui. rebutent d'abord les vœux des 

soupirans ^ mais tôt ou tard elles se remettent 

« 

k la raison; et c'est alors que le nouveau venu 
passe mal son temps ^ et que le galant dit d'a- 
bord avec sa maîtresse : Serviteur , messieurs de 
la sérénade. Vous m'avez promis , comte dé 
Guiche ^ de ne me plus, tourmenter auprès de la 
comtesse de . Fiesque ; vous m'avez manqué de 
parole , et fait une infidélité qui ne vous a servi 
de rien; car. celte comtesse ma donné toutes 
les lettres que vous lui avez écrites , je vous en 

monti^rai les originaux quandl vous voudrez. 
I. 6 
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CepenéeBt voici ia cc^ie àfi la deraiire ^pie )e 
vous ai apportée. Disant cela, il tipa upe lettre 
eu comte de Guiche , et l'ayant lue: ~ëIi bi^n y 
xaes chera , iear diti4] , vous jouerez - voua u^ie 
iHitre ipis à mpi ? Pendant qu^ le dievaliei? par-*- 
loity le comte de Guiche et l||fanieamp se regar^ 
doient avec étonnement , ne pduvant compreu^ 
dre que la {^omlesse de Fiasque le§ ^t si roé*» 
ebaBiiyieol: tForapé$. £&fia Maniçanap prenant ia 
parcAe, etsf adressant Aucomtede Guiche : — ^Voup 
ét&ei^ tmté, dltnl^ conune vous ie méritiez j mats 
|Hiisqiie la comtesse de Fiesque n'a point eu de 
considération pour nous , ajouta-t-il , se retour<- 

nant du côté du chevdier^ nous ne sommes pas 

# 

€l>ligé6 d'en avoir pour elle. Nous voyons Inen 
qu^elle nous 9 sacrifiés ; mais ^i y a eu un temps 09 
vous f avez été aussi. Mous avons grand sujet de 
nous plaindre d'elle ^ mais vous n'en avez point 
|}u tout de vous en louer : qu^nd nous nous som- 
noles réjouis à vos dépens^ nous en avons été pour 
le moins de moitié avec elle, ^11 est vrai, reprijt 
le comte de Guiche j que vousn^auriez pas raison 
d'être satisfait de la préférence de la comtesse 
de Fiesque en ¥Mre faveur^ ai, vous saviez l'es* 
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tima <^^l}e fliit de voas | et cela fait tirer des 
con^équeoces infeilltbles qu'^elle est fort entre 
vos mains , puisfju'après les choses qu'elle ra'a 
dites , elle ne me trahit que pour vous satisfaire. 
Eh bien , chevalier , jouissez en repos de cette 
perfide ; si personne ne vous trouble que moi , 
vous vivrez bien content auprès d'elle. Là-des« 
^ sus s^étant tous ' réconciliés de bonne foi , et 
donné mille s^ssurances d~amitié à Tavenir, ils se 
séparèrent. Le comte de' Guiche et Manicamp 

« 

sf^n|ermèrent pour faire une lettre de reproche 
à cettç comtesse au nom de Afonicamp ; mais 
elle , qui étoit innocente , lui répondit que son 
ami et lui avoient été pris pour dupes, eX que le 
chevalier en savoit plus qu'eux; qu'elle ne leur 
pouvoit mander comment il avoit eu la lettre 
quHl leur avojt montrée ; n^ais qu'un jour elle 
leur feroit voir clairement qu'elle ne les avoit 
point sacrifiés. Cette lettre ne trouvant plus/ 
Manicamp à Paris , qui en étoit sorti la veille 
avec le comte de Guiche pour suivre Louis XIV 
en son voyage de Lyon , il ne la reçut qu'en ar- 
rivant à la cour, et ne pensa plus davantage à la 
comtesse d6 Fiesque. 






' I 



-»•« 
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Pendant que tout cela se passoit , le prince de 
JVIarsillâc entretenoit toujours son commerce 
avec la comtesse d'Olonne. Cet amant la voyoit 
le plus commodément du monae , la nuit chez 
elle et le jour chez madame*de CornwaI, dame 
très -aimable de sa personne et de beaucoup 
d'esprit. La comtesse d'Olonne avoit dans la 
ruelle de son lit un cabinet , au coin duquel elle w 
avoit fait faire une trappe qui répondoit à un 
autre cabinet au-^dessous, où le prince de Mar- 
sillac entroit quand il étoit nuit ; un tapis de pied 
cachpit la trappe, et une table la^couvroit. Ce 
prince passoit ainsi les nuits avec sa maîtresse ^ 
et selon le bruit commun, ne s'y endormoit pas. 
Cela dura jusqu'à ce quelle alla aux eaux, et 
pendant qu'elle y fut , il lui écrivit mille billets 
qu'on ne rapporte pas ici, parce qu'ils n'en va- 
lent pas la peine ; il lui écrivit cette lettre un 
jour avant qu'il allât lui dire adieu. 

ÙTTRS. 



« Je n ai jattlais senti une douleur si vive que 
» celle que je sens aujourd'hui, ma chère , parce 
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» que je ne vous ai point encore quittée depuis 
»que nous nous aimonsl 11 n'y a que Tabsence, 
» et une première absence comme celle-ci', ^ui 
s> me puisse réduire au pitoyable état où je suis. 
» Si quelque cbose pouvoit adoucir mon cba« 
» grin, ma chère, ce seroit la croyance que j'au- 
3» rois que vous soliffririez autant que moi. Ne 
3» trouvez pas mauvais que je vous souhaite de la 
» peine , puisque c'est une marque de mon 
» amour. Adieu , croyez bien que je vous aime et 
» que je vous aimerai toujours : car si une fois 
D vous en étiez bien persuadée; il ne seroit pas 
» possible que vous ne m'aimassiez toute votrq 
»vie. p 

lUfiVONSZ. 

a Consolez-vous, mon cher, si ma douleur 

ff 

» vous soulage , elle est au point où vous la pou- 
3» vez souhaiter. Je ne vous la saurais mieux faire 
» voir, qu'en vous disant que je souhaite que vous 
» m'aimiez autant que je vous aime. En doutez-* 
» vous, mon cher? Venez me trouver, mais ve-* 
» nez-de bpnne heure, afin que je sois plus long« 
» temps avec vous, et que je me récompense en 
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» quelque manière de l'absence que je vais souf* 
ï> f rir* Adieu ^ mon cher , soyfiz en repos du cdté 
» d# mon amour ^ il sera jSour i» meAm wsA 
» ^apd que le vôtres » 

lit prinee de MardBae ne manqua p$s de s^ 
trouver au rendeas^ous bien {^us tôt qu'à r6rdt« 
nairè, et abordant sa miâtrèsse il se jette dessus 
son lit f bù il fut long-temps à £imdre en larmes ^ 
sans pouvoir parler* La eemtesse tf Oldnne de 
s€fEL coté Ile paroissoit pas moins tondiéé; mais 
comnsk^ eUe eât^eùtore bien sbubàité de son 
amant d'autre» marques d'amour que cdl'e de sa 
douleur. — ^Hé quoi, mon cher, lui dit-elle^, vdtrs 
me mandiez tantôt que mes déplaisirs soulage* 
roient les vôtres , cependant l'affliction où vous 
ne tojf^z ne tous rend paa moint dé^eapéirtb A 
ces mots le princiarâe M^siUaé redoubla ses^ son» 
pirs ksms lui i^ondrèv Fabbattemént de Tftnio 
avoit ea«dé &&Iui diî corps ^ et }e erois que cet 
amant pleuroit l'absence de sa v%uèttf pWtôtViaé 
celle de sa maîtresse : toittefôié coitmie les Jennes^ 
Ifens bevfemlent de kmi ^. et qu'il éloit d% be^ 
tempérMHent) il €&aâaeo^ de nrurok irt si té^ 



tabttt en bien pea de temps ^ dB manière q^ue la 
comtesse dOlonne eut tQut sujet d'en élre satis- 
faite. Après qu'il l^i eut donné mille témoignages 
de bonne santé^ elle lui recommanda d'çn avoir 
soin sur toutes eboses f et lui dit qu'elle jugeroit 
par-là de l'amour qu'il avoit pour elle j là-dessus il» 
se firent mille protestations de s'aimer toute leur 
vie; Ils convinrent -des moj eiis de s'écrire ^ et se > 
dirent adieu, l'un pour aller à la eour^ et Vautre; 
pour prendre le ebemin de Bourbon. 

I;ie Jeâdemain le prince de MarsiUaG étant allé 
cUre adieu à lûâdffioae 4:e Gornwal y A ht pria de 
bien pêrsuadei* à sa maîtresse de ^rei^re f\uB 
garde à sa eonduite , qu'elle n'avoit encore fyàt* 
RëposesB-Yous sur moi ^ lui dit cette fiHe> ^e sera : 
bien incônrigiblé si je ne la mets sur le bon piedri 
Detiie jornsaprès^ mâdftme de Gorn^al alla ebeaî 
It comtesse d'Olénne^ oèt elle demewa t^ute la. 
joni^n^ ^ <{u'eHé employa^ à lui donifé)* des pré- 
ceptes pour régler sa conduite et surtout lui re^^ 
commanda la fidélité qu'elle devoit à son amànt.< 

Après qrfelle eut cessé de parlft'.'^Bon Dieu î ; 
dit; la contteàse d'Olonne^ les belte$, èkesiefl^ qt|e 
voijo yeftes ^de sste ikre f mm ^'elks so&t êiSàm^ 
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les à pratiquer ! J'y trouve iDeme un peu d'in- 
justice ; car enfin , puisque nous trompons bien 
nos maris y que les lois ont fait nos maîtres , 
pourquoi nos amans en seront-ils quittes à si 
bon marché, eux que rien ne nous -oblige d'ai* 
mer que Festime que nous en faisons, et que 
nous prenons pour nous en servir tant et si peu 
qu'il nous plaira? Je ne vous ai pas dit, repartit 
madame de Gornvsral , que nous ne devions quit« 
ter nos amans quand ils nous déplaisent , ou par 
leur faute ou par dégoût ; mais je vous ai fait voir 
la manière délicate dont iknous falloit dégager, 
pour ne pas donnek* sujet de nous décrier dans le 
monde; car enfin, madame, puisque Ton a mis 
si tyranniquement rhohneùr des dames à n!ai- 
mer pas ce qu'elles trouvent aimable, il faut 
s'accorder à l'usage, et se cacher au moins quand 
il faut aimer. — £h bien, ma chère , repartit la 
comtesse d'Olonne, je m'en vais &ire merveille, 
et j'y suis tout-à«fait résolue; mais avec cela je 
fonde les plus grandes espérances de ma con- 
duite sur la fuite des occasions. _ Que ce soit 
fuite ou résistance, reprit madame de Gornwal, 
îl n'importe, pourvu que votre amant soit satis« 
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fait de vous. Et là-dessus l'ayant exhortée de de- 
meurer ferme dans ces bonnes intentions , elle 
s'en alla. 

Pendant Tabsence de la comtesse d'Olonne et 
du prince de Marsillac, ils s'écrivirent fort sou- 
vent : mais comme il n'arriva rien de remarqua^ 
ble , je ne parlerai point de leurs lettres qui ne 
parloiebt que de leur amour et de l'impatience 
qu'ils- avoient de se revoir. La comtesse d'Olonne 
revint la première à Paris. Le comte de Guiche, 
qui étoit au^si arrivé de la cour^ commença de 
rendre des visites assez fréquentes à cette belle. 
Ce comte ^ pendant le voyage deLyon, avoit per« 
suadé au duc d'Anjou ; frère de Louis XIV ^ au- 
près duquel il étoit fort bien, de faire une galan- 
lanterie à son retour à Paris avec la comtesse 
d'Olonne , et s'étoit offert de l'y servir , et de lui 
faire bientôt avoir le consentement. Ce prince 
avoit promis de faire les pas nécesi^aires^ en sorte 
qu'en toutes les conversations que lé comte de 
Guiche avoit avec la comtesse d'Olonne, il ne 
lui parla que de l'amour que le duc d'Anjou 
avoit pour elle. Il lui dit qu'il l'avoit donné À 
ccyinoître plus de centfois pendant le voyage, et 
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qu'assurém€ilt e}le le verroit soiTpirer aussiiât 
c^u'il sergit de retour. Une femme qui avoit aimé 
des bourgeois et des gentilshommes, les uns bien 
beaux I et les autres bien laids^ pouvoit bien 
aimer un beau prince. La comtesse d'Olonne re^ 
çut la proposition du comte de Guiche avec une 
joie qu'on ne peut exprimer ^ et si grande, qu'elle 
ne fit pas seulement les façons que les coquettes 
font ordinairement. Une autre eût dit qu'elle ne 
vouloit aim^ personne, mais moins un grince 
que qui que ce fut, parte qu'il ne pouvoit avoir 
d'attachement. 

La comtesse d'Olonne, qui étoit la plus natu- 
relle de toutes les femmes, et la plus emportée f 
ne garda pas de bienséance , et répondit au comte 
de Ouiche qu'elle s'estimott bien plus qu'elle 
n'aVoît encore fait ^ puisqu'elle plaisoit à un si- 
grand prince et si raisonnable. 

Lorsque la cour fut revenue, à Paris, le due 
d'Anjou ne répondit point aux eùipressenietis 
auxquels la comtesse d'Olonne avoit' étépr^àrée 
par le comte de Giriche : ils ne lui servirent qu'à 
lui faire connoitrè que ce prince n'avoit que de 
l^diâëreneé pour die. - 
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Le comte de Ouiche voyant qaë le duc d'Anjou 
ne ntordoft pas à l'hameçon, changea de dessein j' 
et voufeit aa motits que les services qu'il avoir 
voBla rendre à la eomiesse d'Olonne lui tinssent 
lieu déipielqne chose auprès d'elle : il résolut d'en 
&ire l'amoureux; et parce que le commercuqu'il 
ûioii eu avec die sur les amours prétendues 
du duc d'Anjou loi avoit donné de grandes ha- 
bitudes et famiharités^ il ne balança point de lui 
écrire cette lettre. 
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«t Noirs avons travaillé jusquld en vain , ma^ 
» dame; la reine vous hatt^ et lé tlnc ^Anjoil 
y. appu^hende dé la fâcher. J'en suis au désespoir 
. » pour rm intérêts. Vous m'eii pourriez hiéii eott* 
isoler ^ madame y si vot:is vouliez^ et je iéué 
» conjure de le vouloir : puisque l'aigretit* ifatu* 
» f^e de la mère difficile et la fbiblesse du fils 
» ont ruiné tous mes desseins ^ il faut prendre 
» d'autrtis mesures. Aimoiï«-il6us ^ màdanfé^ cela^ 
» est déjà fiait de mon c6té; et si le duc d'Anjou 
» wvA eèt aiittée^ je vois bien que je nie faèse 
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» brouille avec lut, parce que je n'aurois pure- 
» sister à rinclination que j'ai pour vous. Je ne 
D doute pas , madame , que la différence ne vous 
» choque d'abord ; mais défaites-vous de votre 
» ambition et vous ne vous trouverez pas si mal- 
D heureuse que vous pensez; et je suis assuré , 
>f madame, que quand le dépit vous aura jetée 
S) entre mes bras y l'amour vous y retiendra. » 

Quoi qu'on veuille dire contre les femmes , il 
y a souvent plus d'imprudence que de malice en 
leur conduite; la plupart ne pensent pas, quand 
on leur parle d'amour, qu elles doivent jamais 
aimer. Cependant elles vont plus loin qu'elles ne 
pensent, elles font les choses comme si dles de* 
voient toujours être .cruelles , dont elles se re- 
pentent fort, quand elles sont devenues plus 
humaines. La même chose arriva à la comtesse 
d'Olonne : elle eut un chagrin insupportable 
d'avoir manqué un cœur, après l'avoir accepté 
parmi ses conquêtes, et cherchant quelquun à 
qui s'en prendre pour amuser sa douletir, elle 
trouva fort vraisemblable de croire quele comte 
de Guiche^ pour son propre intérêt , avoit em- 



péché le duc d'Anjou de l'aimer ; de sorte que 
pour se venger, et pour s'assurer du prince de 
MarsillaCy que toute cette intrigue avoit étran* 
gement alarmé , elle lui sacrifia la lettre du comte 
de Guiche, sans considérer que l'amour, peut- 
être, Fobligeroit à la niême chose des lettres du 
prince de Marsiilac. Celui-ci, à qui la comtesse 
d'Olonne faisoit tant défaveurs, en usa comme 
un homme fort satisfait de sa maîtresse. U lui 
rendit mille grâces de sa sincérité , et se contenta 
de triompher de son rival sans en tirer une 
gloire indiscrète* 

Cependant le comte de Guiche^ qui ne savoit 
pas le destin de sa lettre, alla le dimanche 
chez la comtesse d'Olonne; mais il y vint tant de 
mondece jour-là, qu'il ne lui put parler d'affaires. 
Il rémarqua seulement qu'elle l'avoit fort re- 
gardé; et de chez elle, il en alla &ire confidence 
à la comtesse de Fiesque, à qui il ne céloit rien 
depuis son retour de Lyon. Il dit aussi son affaire 
à M. de Yineuil, qui tous deux séparément ju- 
gèrent sur la fragilité de la dame , et la. gentil- 
lesse du chevalier, que sa poursuite ne seroit ni 
trop longue ni infructueuse ; et en effet la com- 
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tes^ (XO\oau^ avoit trouvé |f cwiCe de 6o(€fti| 
si bien fqit, qu'elle [s'étoil repende du sacrifice 
qu'elle venoit de Caire au {H*ince de AfarsiUae. Le 
lendemain le cointe de Ouiche retourna ehe^ 
elle 9 e( l'ayant trouvée seule, lui parla de son 
amouir. La belle en 6it fiir t aise , et reçut cette 
dédaration le pkis agréablement du monde jmaiii 
après étreconveaus de s'aî mer, comme ils étolent 
dessus de Cjertaines conditiona, des gens entré* 
rent, qui obligèrent le comte de Gii^che à sortir 
un moment après. 

La comtesse d'Olonne s'étant aussi débarrassée 
de sa compagnie le plus tôt qu'elle put , monta 
en cariasse , et voulant découvrir si la comtesse 
de Fiesque ne prenoit plus d'intérêt au comte de 
Guiohe, elle la ffit trouver. Après quelques con-> 
versations sur d'autres sujets , elle lui demanda 
son avis sur le dessein qu'elle lui dit que le eomtç 
de Quiche avoit pour elle. La comtesse de Fies- 
que lui répondit qu'il ne fâUoit que consulter 
son cceur en ^ne pareille renpontre. Mon cœur 
ne me dit pas beaucoup de choses en faveur du 
comte de Guiche , répondit la comtesse d'Olonne, 
' et ma raison m'en dit mille contre lui; c'est un 
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étourdi, je ne f aimerai jasiais; et en disant cela 
elle prit congé d^elle, sans attendre de réponse. 
D'un autre côt4 le comte de Guicfae étant re- 
to.urné à son logis , f rencontra M. de Tineuil , 
qui Fattendoit avec une impatience extrême de 
savoir l'état de ses affaires. Le comte de Guiche 
lui dit assez froideipent qu'il croyoit que tout 
étoit rompu de la manière dont la comtesse 
d'Olonne le traitoit. Et comme M. de Yineuil 
vouloit savoir le détail de la conversation , le 
comte de Guiche , qui avoit peur de se décou- 
vrir, changeoit de propos à tout moment, ce qui 
donna quelque soupçon à M. de Yineuil , qui 
était fin et amoureux de la comtesse d'Olonne, 
et qui ne se méloit des affaires du comte de 
Guiche que pour se prévaloir auprès de sa maî- 
tresse des choses qu'il auroit apprises. Il sortit 
voyant qu'il ne lui pouvoit rien faire avouer , et 
trois jours^urant fut dans des inquiétudes mor- 
telles de ne pouvoir apprendre ce qu'il souhai- 
toit. 11 alloit chez la comtesse de Fiesque a.vec 
un visage disgracié depuis quHl voyoit que le 
comte de Guiche ne lui donnoit plus dd part 
dans l'honneurdesac'onfidenceJln'endisoit rien 
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à cette belle pour ne pas se décréditer en faisant 
voir son malheur. Enfin au bout db trois jours, 
étant allé chez le comte de Guiche : -^ Qu'ai-je 
fait, lui dit-il I monsieur I qui voua oblige à me 
traiter ainsi ? Je vois bien que vous vous cachez 
de moi sur l'affaire de la comtesse d'Olonne ; 
apprenez-m'en la raison , ou si vou« n'en avez 
point, continuez à me dire ce que vous savez 
comme vous avez accoutumé. — Je vous demande 
pardon, mon pauvre M. de Yineuil, lui dit le 
comte de Guiche ; mais la comtesse d'Olonne , 
en m'àccordant les dernières faveurs, avoit exigé 
de moi que je ne vous en parlasse point ^ et à la 
comtesse de Fiesque encore moins qu'au reste 
du monde , parce qu'elle disoit que vouç êtes un 
méchant homme et la comtesse de Fiesque ja- 
louse. Quelque indiscret que l'on soit , il n'y a 
point d'affaire que l'on ne tienne secrète au 
commencement quand on a pu se passer de con- 
fident pour en venir à bout. Je l'éprouve aujour- 
d'hui, car naturellement j'aime assez à conter 
une aventure amoureuse; cependant j'ai été 
trois jours sans vous conter celle-oi , vous à qui 
je dis toutes choses. Mais donnez-vous paliciice, 
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mon cher, je m'en vais vous dire tout ce qui s'est 
passé entre la comtesse d'Olonne et moi, et par 
un détail le plus exact du monde pour réparer 
en quelque sorte l'offense que j'ai faite à l'ami- 
tié que j'ai pour vous. 

Vous saurez donc qu'à la première visite que 
je lui rendis, après lui avoir écrit la lettre que 
vous avez vue , il ne me parut à sa mine ni ru- 
desse ni douceur, et la compagnie qui était chez 
elle m'empêcha de m'en éclaircir mieux. Tout ce 
que je pus remarquer d'elle , c'est qu'elle m'ob* 
servoit de temps en temps depuis les pieds jus- 
qu'à la tête. Le lendemain l'ayant trouvée seule | 
je lui représentai si bien mon amour, et la près- 
sai si fort d'y répondre , qu'elle m'avoua qu'elle 
m'aimoit , et me promit, qu'elle m'en donneroit 
des oiarques à la condition que je vous ai dite. 
Vous savez bien que je dus lui promettre , et 
dans ce moment la comtesse d'Olonne me dit de 
venir le lendemain un peu devant la nuit , dé- 
guisé en fille qui lui apporteroit des dentelles à 
vendre. Étant donc retourné chez moi, je vous 
y trouvai, comme vous le savez, et vous pûtes 
bien voir par la froideur avec laquelle je vous 

ï- 7 



^ msToïtCÊ ÂitùtmtvsÈ 

ttetxÉ tpe tônt le tnônde th'ltnpdrttiDoit^ et pàN 
ticalièremént voùà, mon chef, de qiiif avois plu* 
de sujet de tne défier que de tout afutre. Votrt 
Vous en âpet*çàles aussi , et c^est ce qni tow fit 
soupçonner que je ne vous disois pas tout. Lors- 
que votfs fvtteè parti , je donnai ordre que Ton dît à 
fùH porte que je n'étois pas au logis , et je me 
préparai pour ma mascarade an lendeiiiah). 
Totit de que f imagifiatiozi peut donner de plaisir 
J)ar afànee, je Feus ringt^quatre heures durant 
}.es quatre ou cinq dernières me durèrent pluii 
que totftes les autres. Enfin celle que j'attendoîsi 
«tec tant d'impatience étant arrivée, je me fi^ 
porter chez la comtesse d'CWonne. Je la trouvai 
en ddc^uette sur son Ut^ avec un déshabillé de 
eoulctrr rose. Je ne vous saurois exprimer, mon 
cher, combien elle étoit belle ce jourJà* Tout ce 
qtie f&a pe«(t dire étoit au-dessous des agrémens 
qii'elle arroit .* sa gorge étoit à demi-ouverte; elle 
avôit pltta de cheveux abattus qu'à l'ordinaire, 
et tous annelés; ses yeux étoient plus briKahs que 
les astres , et l'amour animoit son teint du plus 
beau vermillon du monde. — -Eh bien, mcmcher, 
me dit^elle, me saurez-tous gré de ce que je yotrt 



épàrghc k peine dé éoûpiret lôlig-térfapé ? ftàxu 
vëz-Tôti^ que jfe vdxis feisse âctetèr trop cher leà 
. grâcèiJ qûté |e voû'à fâiâ ? Maïs quoi ! vous toé pa- 
i*oîsS3ei interdît -«Ah ! ifiàdaine, ihterrdmpîs-je, 
}é setôte bien îiisehsibfé si jie coïisérvôî's dû sàtig- 
frôid dâws Fêtait où je vbuà vois. -^ Maïs puîs-je 
m'assuréî*, médit- elle, que voufe ayez perdu fe 
sôutetiit* de liiadànle de BeaUvais et dé la ebrii- 
teèÈt' de ResqUé ? — Ouï , lui dfe-je , vous voyez 
btefl que je tné stiîs presque oublié moî-mêùle. 
*^ Je ùé craiïis, l'êpBqUa-t-eUé, que l'avertir; car, 
pouf le pféseùt, je me trompé fort , moh chéi*, 
si jiô vouô laisse penser à d^autréô qu'à moi ; et eti 
achevatît ces parôfeff eHe se jeta à ilion cou , et 
me sériant avec fés bras , elle àttendbrt une 
réponse;" mâife, dfe ma partf, Ce fot inutile- 
ment, il faut se contioîtré, M. dfeVineuil, et 
saYolr â qubi on est propre ; pour moi je vbis 
bien que ce n-eist pds mort fait que les damés; il 
me fut impossitte' de rien dire de bien , qùeU 
que effort que fît mbn imagination , et xhalgré 
la présence du plu&bel objet du monde. -^ 
Qu'y a-t-il, dit-elle, nionsieur, qui vous rend 
si timide? Est-ee ma personne qui vous 
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donne du dégoût , et n'avez- vous plus rien à 
me dire ? Ce discours me fit tant de honte , 
qu'il acheva de m'ôter les forces qui me res- 
toient -^ Je vous prie, lui dis -je, de ne point 
accabler un misérable de reproches, puisque 
assurément je suis ensorcelé. Au lieu de me ré- 
pondre, elle appela sa femme de chambre, et 
lui dit : — Mais , Quinette , dites-moi la vérité , 
comment suis -je faite aujourd'hui? ne suis -je 
pas malpropre? Ne trompez pas votre maîtresse, 
il y a quelque chose à mon fait qui ne va pas 
bien. Quinette n'osant répondre dans la colère 
où elle la vit, la comtesse d'Olonne lui arracha 
un miroir qu'elle tenoit , et après avoir fait 
toutes les simagrées qu'elle avoit accoutumé de 
faire quand elle vouloit plaire à quelqu'un, pour 
juger si ma timidité venoit de sa faute ou de la 
mienne, elle secoua sa jupe, qui étoit toute 
froissée , et entra brusquement dans un cabinet 
qu'elle avoit à la ruelle de son Ut. Pour moi , qui 
étpis comme un condamné , je me demandois 
à moi-même si tout ce qui s'étoit passé n'étoit 
pas un songe, avec toutes les réflexions qu'on 
peut faire en de pareilles rencontres. Je m'en 
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allai au logis de Manicamp , où , lui ayant conté 
nion aventure : — Je ne comprends pas , lui dîs- 
je , une aussi extraordinaire foiblesse ; je pense 
qu'en quittant les habits d'un homme ^ j'en avois 
dépouillé le courage, moi qui ai été jusqu'ici une 
espèce de chancelier. Comme j'achevois de par- 
ler , un de mes gens ni'apporta une lettre de la 
part de la comtesse d'Olonne, qu'un des siens 
lui avoit donnée : la voici dans ma poche, je vais 
vous la lire. Le comte de Guiche l'ayant tirée , la 
lut à M. de Yineuil. 

1«STTILS, 

« Si je n'aimois que comme tant d'autres da- 
» mes, je me plaindrois d'avoir été trompée; mais 
» bien loin de m'en plaindre , j'ai de l'obligation 
» à votre foiblesse , elle est cause que dans l'ab- 
» sence du plaisir que vous n'avez pu me donner, 
» j'en ai goûté d'autres par imagination , qui ont 
» duré plus long-temps que ceux que vous m'eus- 
» siez donnés , si vous eussiez fait comme un au- 
» tre homme. J'envoie maintenant savoir ce que 
» vous faites , si vous avez pu gagner votre lo- 
» gis : ce n'est pas sans raison que je vous fai§ 
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» cett^ d^ijpltnde ; car je ne vons ai jamais vu en 
9 H miich^t élat que celui où je vpus ai laissé. 
9 fe vous conseille de i90ttre ordre à yo^s affaires : 
9 ay^c Iç peu de chaleur naturelle que je^ous ai 
9 vUj yDU3 i^e salariez v^vr^ Ipng-teipps.En vérité, 
3> n)oi)si^r , vous ine fiâtes pitfé^ et quelqu'ou*^ 
;» trage que j'aip rpçude voi^Sj je lae lai^e paç de 
^ vAus donner un bpn avis. Si vous êtes çusor- 
P fieléf faites dire des prières et brûler des cierges; 
^ car pour moi| à qui mon miroir et ma réputa- 
» tion ne mentent pas, je ne cr-ains pcdnf qu'on 
» me puisse accuser. » 

Je n'eus pas plus tôt achevé de lire cette lettre, 
pjojuta le pomtû de Guiqhe, qfi^ je Qs. cçt|e ré^ 
pOMe, . 

<r Je vous ^voue, madame , que j'ai bieit fail^ 
» des fautes ^ car je suis homme , et encore jeune} 
» mais je n'en ai jamais fait une plu$ grande que 
» celle de la nuit passée ; elle n'a point d'excuse, 
» et vous ne me sauriez condamnera quoi que ce 
» soit, que je n'aie bien mérité. J'ai tué, j'sù trafai| 



.)» j't^i £iit des sacrilèges; et pour tous voes <:rlmies«' 
» là voos n'avez qu'à iny^at^r 4^^ supplices. Si 
9 vous voulez ma iport, je vous irai porter inoa 
P»épée; si vous 2^ me coiidomne? qu'au fou^ti^ 
» je vous irai U'ouyer tout uu eu ^çbemiso. Sou» 
^ venez^vou^ }x>ujourf , madame ^ que j'ai.mau<' 
^ que de pouvoir , et non pas 4e volouté. J'ai été 
ï> comme un brave spldat sans armas ^ quAud i| 
^ £a\xt qu'il aille au combat. De vous dire^ ma^ 
» dame, d'où cela est venu, je seroîs bien cm» 
j» péché; peut-être m'cst-ril i^rriyé comme à ^u)c 
» à qui l'appétit se passe quand ils ont trop ^ 
» mangf^r ; peut-^étre que la for^e d^ l'imagiua'* 
j> tji<^u a icpn^umé la ^rce naturelle, Yoil$i ot^ que 
0» c'est 9 madame f de donper tant d'amour } une 
» médiocre beauté n'auroit pas troublé l'ordre de 
» la nature ^ et /luroit été plus satisfaite. A4i#Uy 
» madam^e ; je u'ai rien à vous dire d^vautage , sîr 
sinon que peut-être me pardonu^f^^^vous )^ 
1» p^sé f si vous me doune^s lîeu de faire mi^ux 
» k l'avenirt 7e ue deiftande pour cela pa^ plus 
» de temps qua demaiu à la même heure qu'hier.» 

Apre» avpir envoyé par nn dç m^^ laquais ces 
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belles promesses à celui de la comtesse d'Olonne 
qui attendoit la réponse , je ^'y en allai à la 
même heure , ne doutant pas que mes offres ne 
fussent bien reçues. Mais auparavant je voulus 
prendre un soin particulier de ma personne. Je 
me baignai , je me fis frotter avec des essences 
et des senteurs, je mangeai des œufs frais et des 
culs d'artichauts, je pris un peu de vin, en- 
suite je fis cinq ou six tours de chambre , et me 
mis au lit. J'avois à la tête de réparer ma faute, 
je fuyois mes amis comme la peste. Enfin m'é- 
tant levé gaillard de corps et d'esprit, je dinai de 
fort bonne heure , aussi légèrement que j'avois 
soupe, et ayant passé l'après-dînée à donner or- 
dre à mon petit équipage d'amour , je m'en allai 
chez la comtesse d'OIonne à la même heure que 
l'autre fois. Je la trouvai sur son même lit , ce 
qui m. donna quelque appréhension qu'il ne m. 
portât malheur; mais enfin m'étant rassuré le 
inieut que je pus, je m'en allai me jeter à ses 
genoux. Elle étoit à demi déshabillée, et tenoit 
un éventail dont elle se jouoit. Sitôt qu'elle me 
vit, elle rougit un peu, dans le souvenir assuré- 

ment de ma tiinidité de la veille; Quinette s!étant 
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retirée , la ppQmière chose qu'elle fit , ce fut de 
mettre son éventail devant ses yeux, et cela 
l'ayant rendue plus harjdie que s'il y avoit eu une 
muraille entre nous deux: — Eh bien, me dit- 
elle , ce mystère me sera-t-il dévoilé ? Parlerez- 
vous? aurez-vous plus de confiance en votre 
mérite? — En mon mérite! Je ne sais, lui répon- 
dis-je, mais beaucoup en vos charmes! — ^Hélas, 
un charme plus puissant que tous les siens me 
força encore une fois de m'en aller ^omme j'é- 
tois venu y plus timide même peut-étr)^^ et la 
bouche close^ ' 

Une troisième fois enfin je m'aventurai chez la 
comtesse d'Olonne : elle dormoit ou plutôt en 
me voyant, elle fit semblant de dormir. Quelle 
étoit belle encore dans ce silence, mais plus as- 
sez sans doute pour m'intimider, et cette fois 
î'o$ai tout lui dire : elle ne se réveilla qu'à 
la fin de mon discours; mais son sourire me 
prouva qu'elle avoit tout entendu. Vous jugez 
bien y mon cher, ajouta le comte de Guiche, 
qu'elle ne me dit point d'injures en la quittant , 
comipe elle avoit fait les autres jours. Voilà l'é- 
tat de mes ajQfaires y que je vous prie de faire 
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^en^blaiii; 4'fgworeir, M, 4« Vipaiiil le lui ayaul 
]>ron|is , ^s se réparèrent, tie pomt^ d^ Gwicb^ 

4U};ri9s (cho$e$ i} ait qu% m »'(9Dgagerait pliij« k,h 

Cet «xngmt lie fut pas Ipng-temps avea S4 nou- 
velle p;ia} tresse j ^anç que le priiiK^e 4e M^r&illdc 
$'en «perçut. Quelques soins qu'il prit fie troor 
per cetui-ei, et quelque peu d'esprit qu'il eàt, 
la jiilpiitta qui ti^itC lieu çf ardinaire de fioes^i 
iui 0t découvrir en oile inoiu^ d'e09preftiei»eiit 
pour lui qu'elle n'avoit accoutumé^ de sorte que 
lui ayant fait quelque plainte douce au aoçmnen- 
çeni^Ut f et puis après un peu aigre y voyait e^^ 
fin qu'elle n'en £û8oH pas moins ^ il^e résolut 
de se venger tout d'im coup de son rival et de 
aa nmitresse. Il doepa dpne à toua ses amis hs 
lettres de la coiutesso d^Olonuet et les pHa 
de las montrer partout ; et satàiant que la prin- 
cesse JLéonpr bai^soit |bK le eomte de Guiebe 7 
il lui donna la lettre qu'il avoit éprite k sa mal- 
tresse» danè laqui^la il parlait fort mal de la reine 
et du duc d'A)ijoii. La première phose que $t 

la pdueesse iul de moutr^^ cetta lettre m 



pribp^» Gpoya^t l'animer d'autaqtplas contre lu^ 
qu'U S4vpi( qm ce prince Taimoit fort. Cepei^- 
d^ptil p>ut pas rjempprtezAe^t que }a pr^npiesse 
^vQit eâ^rç; il 4e qoutexita de dir^ à Çstebar,. 
que soii cousin étoit un ingrat, et qu'il qç lui 
avoit jamais donné sujet de parler de lui comme 
il faisoit : que tout le ressentiment qu'il avoit, 
aboutiroit à n'avoir plus pour lui la même estime 
qu'il avoit eue; mais que si k reine savoit la ma^^ 
nière dont il parloit d'elle, elle n'auroit pas tant 
de C€msidérajtk>n que lui. 

La princesse n'étant pas satisfaite de voir t^nt 
de bonté au prince pour le Comte de Guiche , 
se résolut 4'eft parler à la reine ; et comme elld 
dit son dessein à quelqu'un, le maréchal de Gram« 
mpnt, qui en fut averti, l'aHa supplier de ne point 
pousser son fils. Elle le lui promît , et n'y manqua 
pas aussi. Cette grande princesse étoit fière et 
ne pardonnoit pas aisément aux gens qui n'a- 
voiei^^pas pour elle tout le respect dii à sa grande 
naissance et à son mérite extraordinaire ; mais 
quand une fois elle étoit persuadée qtf onFaimoit 
il n'y avoit rien de si bon qu'elle. Pendant que 
^e maréchal de Grammant et ses amis tàoh^ent 
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d'étoufFer le bruit qu'avoit fait le prince deMar^ 
sillac avec la lettre du comte de Guiché, on 
apprit que la comtesse d'Olohne montroit celle- 
ci pour ruiner un mariage qui &i$oit la fortune 
du prince de Marsillac. 

r 

a Nesongez-vous point, madame, àlacontrainte 
» où je suis? Il faut que deux ou trois fois lâse- 
» maine j'aille rende visite à mademoiselle de La 
* » Roche, que je lui parle comme si jeraimois, et 
» que je lui donne des heures que je ne devrois 
» employer qu'à vous voir, à vous écrire et à son» 
» ger à vous. En quelque état que je puisse être , 
» ee me seroit une grande peine d'être obligea 
9 entretenir un enfant ; mais maintenant que je 
» ne vis que pour vous, vous devez bien juger 
» que c'est une mort pour moi. Ce qui me fait 
:i> prendre patience en quelque manière, c'est 
» que j'espère de me venger d'elle en l'épousant 
» sans l'aimer, et qu'après cela voyant de plus 
D près la différence qu'il y a de vous à elle , je 
» vous aimerai toute ma vie, encore plus, si 
» cela se peut, que je ne vous aime à présent. » 
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Cela d'abord surprit tout le monde ; on avoit 
vu jusque là des amans indiscrets , et point en- 
core de maîtresse; on ne pouvoit s*imaginer 
qu'une femme , pour se venger d'un homme 
qu'elle n'aimoit pas, aidât elle-même à se con- 
vaincre. Cette indiscrétion ne fit pourtant pas le 
même effet que la comtesse d'Olonne s'étoit pro- 
mis : le seigneur de Linancourt; grand-père de 
mademoiselle de La Roche ^ sachant que la com- 
tesse d'Olonne le vouloit aigrir contre le prince 
de Marsillac , répondit à ceux qui lui parloient de 
celte lettre, que hors l'offense de Dieu, le prince 
de Marsillac ne pouvoit pas mieux faire, jeune 
comme il étoit, que s'appliquera gagner le cœur 
d'une aussi belle dame que celui de la comtesse 
d'Olonne ; que ce n'étoit pas d'aujourd'hui qu'on 
décrioit les femmes dans les ruelles des maî- 
tresses; mais que comme la passion qu'on avoit 
pour elles étoit bien plus violente que celle 
qu'on avoit pour les autres, elle ne duroit pas 
d'ordinaire si long-temps , comme par exemple 
celle du prince de Marsillac pour la comtesse 

d'Olonne qui éjtoit éteinte. Cela ne ruina donc 
pas les affaires du prince de Marsillac, comme 
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eÏÏe l'avoit espéré : elle confirma seutetnffM ce 
qu'ion pouvait dire d*elle , et 6ta à ses amis les 
moyens de la défendre. 

Les choses étant en ces termes, et le comte de 
duiche étant demeuré le maître en apparence , 
alla trouver un soîr la comtesse de Fiesqtre, et 
après quelques discours généraux , elle le pria de 
remercier de sa part Tabbé Fouquet de quelque 
service qu'elle prétendoit avoir reçu de lui, mafis 
de bien exagérer robligatîoir qu'elle lui avoît. 
Étant un des principaux personnages de cette 
histoire, il est à propos de faire voir comme il 
étoit fait. 

L'abbé Fouquet, frère du procureur du roi, 
grand trésorier des Gaules , étoit <f origine An- 
gevin *, d'une famille de robe avant sa fortune , 
mais depuis gentilhomme. Comme le roi, itavoit 
les yeux bleus et vifs, le nez bien fait, le front 
grand, le menton un peu avancé, la forme 
dû visage plate, les cheveux d'un châtain clair', 
la taille médiocre , et la mine basse. Il avoît de 
Fesprit, et ne savoit pas vivre, il avoit un air 

* D*Adjou« 
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honteux et embarrassé, il avoît la conduite du 
monde la plus éloignée de sa profession. Il étoit 
agissant, ambitieux, et fier avec les gens qu'il 
ne connoissoit pas, mais le plus chaud et le 
nieilleur ami qui fut au monde. Il s'étoit embar- 
qué à aimer plus par gloire que par amour : mais 
après, Famour étoit demeuré le maître. La pre- 
mière femme qu'il avoit aimée étoit Bellamire de 
la maison de Lotharinge, dont il avoit été fort 
aimé. L'autre étoit madame de Châtillon , qui , 
dans les faveurs qu'elle lui avoit faites, avoit 
beaucoup plus considéré son intérêt que son 
plaisir. Comme c'étoit la plus extraordinaire 
femme de la France, il faut voir la suite de 
sa vie. 
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M. ET DE M" DE CHATILLOK. 



. Madame de Châtillon, fille du seigneur de 
Bouteville, qui eut la tête coupée pour s'être battu 
en duel contre les édits du père de Louis XIY, 
.madame de Châtillon avoit les yeux noirs et 
vifs, le front petit, le nez bien fait, la bouche 
rouge, petite et relevée, le teint comme il lui 
plaisoit, mais d'ordinaire elle le vouloit avoir 
blanc et rouge ; elle avoit un rire charmant , et 
qui alloit éveiller la tendresse jusqu'au fond des 
cœurs. Elle avoit les cheveux fort noirs, la taille 
grande, Tair bon, les mains longues, sèches et 
noires I les bras de la même couleur et carrés, 
ce qui tiroit à de méchantes conséquences pour 
ce que l'on ne voyoit pas. Elle avoit l'esprit doux, 
accort , flatteur et imaginant; elle étoit infidèle, 
intéressée, et sans amitié. Cependant, quelque 
prévenu que l'on fût de^ ses mauvaises qualités , 
I. 8 
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quand elle vouloit plaire , il n'étoit pas possible 
de se défendre de Faimôi* : elle avoit des manières 

qui charmoient; elle en avoit d'autres qui atti- 

• • • 

rOiéiit le ihépt*is dé tout le mondé. t'oUr de Tan- 
gent et des honneurs, elle se seroit déshonorée, 
et auroit sacrifié père, 'mère et amant. M. de 
Châtillon, après la mort dlrondat, son père, et 
ûè ion n*èfé ÂtHé, devint amouceul dé fnâdàme 
4«! Châtilibfi^ et p^tte <|ae le flritittè ^e Cdttdé 
ch déViht àassi àtnbttt-étit, M. dé CbàtiUon lè 
^riâfle se déporter de sort àtiiouf^ ptïîsqu*il tt'â- 
Wti pnut bût que là gôlànVérié, éfc iJUè Itii^âdh- 
|léoit au rhéWagë. Lè J)ririee tleCondé, patèiïè fek 
htûï dé k. 6é Châtiltet, île put hoîiriétethéûfc 
îtti hèfusét sa diemandé; tomnae ^a pàssîrfn tife 
ftisôîl ijue dé haîtfé , il h'eiit pas beaucoup de 
Jieîne à s*eti 'défaite , et il promit k M. de Chàtîl- 
îbh,ilôtt-sêulettiènt qu*ll n*y sohgërrtlt |3lus,tfiâte 
âtlssl qu'il îé sérViroit eïi crette àfiFâire tôhtte lè 
Itiarêchâl Son père iet sêà pârens, qui è'y bppb- 
âôiéht. Et éfa ëffei, malgré tôU^lésai^fétâ duséhàf, 
et tousles obstacles que le ittarécihal soh pète y put 
apporter^ lé prince de Condé assista si bien M. de 
Châtilloti; qu'on appeloit alors M. de Chàtillott, 



pir k mon di^f râh frè>e^ qt/H Ibl et ëotletef tha- 

«bine de Cb&tillôn ^ et lui fitêiâ Vingt rniHe fitré^ 

pour ftft AubsifiliMê ( j 643). M. deCbatttldh mena 

ftft indlresse àChâteaù^Thîéi^r} , où II edn^ôtntùà lë 

s^ri«g6. !De là ih allèrent à Stenàt^ pkcè de sû«- 

TtAé j ^tié 1# t>rîiif^e âé Côndé, à qt4 dlé éloM , 

tollf avdît ddflnéè ptrur séjaùf . Mais soit ^lié 

M/ de dfaâfilldn fte troàtât pfas sa femtiiè si bieii 

foile ^*a m Pétoit îniagifïé, é?ôît que rartrotii' 

éôffit ii éf6)t Satisfait ^ lâi doâû&t le loisir de k\të 

des réflexions Éiit lé? rUativafis éff at de Ses affaires', 
i;0it ^u'il éfiignif d'avoir êoùtié k iVi feitimé le 

îMt\ qu'il ôtcAt , ilfai prit ûii cbagrin épOùVàntà- 
ble teléUd^éfiO de «oh tàirhgey et pendant 
^il fut a Stenfti, Ce tb^^tih lui dontimia^ de 
tcflle iferfeyqti'rl fie sortoil tioti ^iié des boî5 
qti'uû stfuvftgÇi Dmoî ôti trotsi joùf s âprêâ , H ^^efti 
altâ à f arnoéê, et sft fetnmé dans nti coiivénf de 
i^Ugtemes à dèii^ iietiès dé Pari^. Ce fat là ùh 
VMCôtîéy qiêâ «(Voit èâ ïiéée^sît^, M cnVûj/'ft 
latlte pfetoleâ^ et M. de Tinéuil deni rhiïlé éôdâ 
qK'«« lew d^t èÉl€(yrè / quoique inâdâme dé 
Cytilfon séit rîcfliev e?t ^ûeceÉ argfettt ait été 
Hàl^hfék sort usage. 
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Le défaut d'âge de M. de Ghâtillon ^ lorsqu'il 
épousa madame de Châtiilon^ reûdant son ma- 
riage invalide ^ et se trouvant majeur à son re- 
tour, on passa un contrat de mariage dans le 
palais que le prince de Condé avoit à Parts, de- 
vant tous les parens de madame de Ghâtillon 
et enfin ils furent épousés à Notr^e - Dame par 
M. le coadjuleur. Quelque temps après ^ ma- 
dame de Ghâtillon «e sentant incommodée alla 
prendre les eaux , où le duc de Nemours la ren- 
contra et devint amoureux d'elle. 

Ge duc avoit les cheveux fort blonds, le nez 
bien fait , la bouche petite et de belle couleur ; 
11 avoit la plus jolie taille du monde , et dsms ses 
moindres actions une grâce , qu'on ne pouvoit 
assez admirer ; l'esprit fort enjoué et badin. La 
liberté de se voir à toute heure , que l'usage in- 
troduit dans les lieux où on prend des eaux , 
donna mille occasions au duc de Nemours de 

• # 

faire connoitre son amour à sa niiaîtresse ; mais 
sachant qu'on n'a jamais réglé d'affaire amou- 
reuse qu'en faisant une déclaration de bouôhe 
ou d'écrit, il se résolut d'en parler. Un jour 
qu'il était seul chez elle : ^ Il y a plus d'une 
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semaine, madame, lui dit-il^ que je balance à 
TOUS dire ce que je sens pour vous , et quand à 
la fin je me détermine à vous en parler , c'est 
après avoir vu toutes les difficultés que je puis 
trouver dans ce dessein. Je me fais justice, ma- 
dame^* et par celte raison je ne devrois pas es- 
pérer. D'ailleurs vo>is venez d'éppuser un allant 
aimé; c'est une difficile entreprise de l'ôter de 
votre cœur j et de se mettre en sa place. Cepen- 
dant je vous aime , madame , et quand vous de- 
vriez, pour n'être pas ingrate, voiîs servir de 
cette raison contre moi , je vous avoue que c'est 
ntion. étoile et non pas mon choix qui m'oblige 
à vous aimer. ^ 

[$ Madame de Châtillon n'avoit jamais eu tant 
de joie que ce discours lui en donna; aussi le 
duc lui avoit paru si aimable, que si c'eût été 
l'usage que les femmes eussent parlé les pre- 
mières de leur amour, celle-ci n'eût jfes si long- 
temps attendu que fit son amant; mais la peur 
de ne paroître pas assez précieuse l'embarrassa si 
fort, qu'elle fut quelque temps sans savoir que 
répondre. Enfin s'efforçant de parler, et pour 
cacher le désordre que son silence témoig^noit ; 
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r- Vom Av^ raison, lui diMle, moatieur^ wee 
|U>ute9 |ef fi^Qiiii im9gînablf3f de cnAfa que 
j'arme fprt mpn miMrî; niais vom voulez bien qu'cm 
prenne h liberté de vous dire que vous av^s 
tort d'avoir sur votre chapitre taat de modestie { 
et si on ^iqiJt en état de reconziaitre lea bontéa 
que vous avess pour les gens t vous verriez qu'ils 
yqw pstitpent plus que vous ne le croyez. -^ 
Madame, repartit le duc de Nemours, il neii^tit 
q^'à vous que je ne sois le plus honnête bomma 
de France. *A* peine eut-il achevé^ que }a com^ 
tesse de Mora entra dans la chambre , devant 
laquelle il fallut changer de conversation. QaoU 
que ces deux amans ne changeassent point de 
irontenance, leur embarras fit juger à cette dame 
que leur affaire étoit plus avancée qu'elle xï% 

« 

toit; et cela fut cause qu'elle se préparoit à faire 
sa visite plus courte, lorsque le duc de Nemours 
la prévintr Ce prince, amoureux et discret, sa* 
chant bien qu'i} jouoit un médiant personnage 
devant une femme clairvoyante comme étoit la 
comtesse de Mora, sortit et s'en alla chez luii écrire 
cette lettrç : 
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« Je sors d'auprès de vous , madame i pour 
» être plus avec vqus que je u'étois, La corote^fse 
» de Mora m'observoit , et je n'osois vqus regar- 
» deri je çraignois même, comme elle est habile, 
» que cette affectation ne me découvrît ; car en- 
»fin, madame, ou sait §i bien qu'il fauç vou^ 
» regarder quand ou est auprès de vous , que 
» Tou croit que qui ne vous regarde pas y m^ 
)> tend finesse, Si je ne vous vois pas maintenant^ 
» madame , au moins on ne s'aperçoit pas que 
a j'ai de l'amour, et j'ai la liberté de nç Tappren" 
^ drp qu'à vousf mais que je aerois beureui^ si 
» je pou vois ypus le persuader au point qu'il est y 
n et que vous seriez injuste en ce cas4à| ma^ 
Jt dame » Qi vou§ n'aviez quelque bonté pour 
» moi ! o 

Madame de Chàtilton ae trouva fort ébranlée 
ayant lu cette lettre. Bile ne savoit quel parti 
prendre de la douceur ou de la sévérité; celui-m 
lui potivoit £iire perdre le ce^ur de son amant | 
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Fautre son estime , et tous les deux le rebuter; 
Enfin elle se résolut de suivre le plus difficile 
comme étant le plus honnête ; et quoi que lui dit 
son cœur, elle aima mieux faire ce que lui con- 
seilla sa raison. Elle ne fit point de réponse au 
duc de Nemours ; et comme il entra le lende- 
main dans sa chambre : — Venez-vous encore , 
monsieur, lui dit -elle, faire quelque nouvelle 
offense, parce que l'on a Thumeur douce comme 
le visage ? Croyez-vous qu'il n'y ait qu'à entre- 
prendre sur les gens ? S'il ne faut qu'être rude 
pour avoir votre estime , on en fait assez de cas 
pour se contraindre quelque temps. Oui, .mon- 
sieur, on sera fière , et je vois bien qu'il le faut 
être avec vous. Ces paroles furent un coup de 
foudre tombé sur ce pauvre amant. Les larmes 
lui vinrent aux yeux, et ses larmes lui parlè- 
rent bien mieux que tout ce qu'il put dire. Après 
avoir été un moment sans parler : » 

— Je suis au désespoir , madame , lui répon- 
dit-il , de vous voir en colère , et je voudrois être 
mort puisque je vous ai déplu. Vous allez voir, 
madame , dans la vengeance que j'ai résolu de 
prendre de l'offense que vous avez reçue , qiie 
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VOS intérêts me sont bien plus chers que les 
iniens propres ; je m'en vais si loin de vous , ma- 
dame; que mon amour ne vous importunera 
plus.— Ce n'est pas ce que je vous demande , 
interrompit cette belle ; vous pourriez bien , 
sans me fâcher y demeurer encore ici : ne sau** 
riez-vous me voir sans me dire que vous m'ai- 
mez , ou du moins sans me lëcrire ? — • Non ^ 
répliqua» t-il , madame , il m'est absolument im- 
possible. — Eh bien , monsieur , voyez - moi 
donc, reprit madame de Châtillon, j'y consens*; 
mais remarquez tout ce qu'on fait pour vous.— 
Ah ! madame , interrompit le duc [de Nemours 
se jetant à ses pieds, si je vous ai adorée toute 
cruelle que vous étiez, jugez ce que je ferai quand 
vous aurez de la douceur. Oui, madame, jugez- 
en s'il vous plaît ; car je ne vous saurois expri- 
mer ce que je sens. Cette conversation ne finit 
pas comme elle avoit commencé. Madame de 
Châtillon se dispensa de garder toute la rigueur 
qu'elle s'étoit promise; et si ce duc n'eut pas de 
grandes faveurs , au moins eut-il sujet d'espérer 
de n'être pas haï. Dans cette confiance , aussitôt 
qu'il fut chez lui il écrivit à sa maîtresse. 
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<c Après m'avoir dit, madame, que vous cou- 
» sentez que je vous visite , puîsqu^il ra^étoit im- 
» possible de vous voir sans vous dire que je 
» vous aime, ou du moins sans vous Técrire j je 
» vous devrois écrire avec la confiance que ma 
3» lettre ne seroit pas mal reçue. Cependant je 
» tremble , madame ; et ramour qui n'est jamais 
» sans crainte de déplaire me fait imaginer que 
9 VOUS avez pu changer de sentiment depuis trois 
» heures. Faites-moi , madame , la grâce de m'en 
» éciaircir par deux lignes. Si vous saviez avec 
» quelle ardeur je les souhaite , et avec quels 
» transports de joie je les recevrai , vous ne me 
>» jugeriez pas indigne de cette grâce. » 

Madame de Châtillon n'eut pas plus tôt reçu 
cette lettre qu'elle lui fit cette réponse : 

«Pourquoi seroit-ou changeai monsieur? 
» Mais, IA0H J)\^ii\ que yomt «t«3 pre»MPt! ST^M^ 



31 yoiffi pai «atufoit de conooitns vm £orç«it miui 
» vouloir oaeore triompha r àç k foUil^sse d'auj 

»trui?» 

Le duc de Nemours reçut ce billet avec unf 
joie qcii le mit ^esque hors de lui-même ; il le 
baisa cent fois » il ne pouYoit cesser de le relire» 
Cependant l'amour de ces amans augmcptoit tous 
les jourSf et madaune de Châtillon , qui avoitdéjà 
reiidu #oi| cgeur, ne défendoit plus le reste que 
ppiir le rendre plus considérable par la àiSàm 
çpliéf £nfin le temps de prendre des eaux étant 
e^i^pirç I il fallut se séparer , et quoique l'un et 
l'autre s'en retournât a Paris, ils jugèrent lâea 
tous deu» qu'ils ne se reverrdient plus avec tant 
de commodité qu'ils avoient fait à Bonrbon^Dans 
la vue de <ces difficultés i leur adieu fut pitoyable) 
le due de iN^emours assura plus sa maîtresse pan 
les larmes qu'il répfmdit qne par les choses qu^il 
lui dit ; et la contrainte qu'il parût qtj^e madgma 
dé Châtillon se faisoit pour ne pas pleurer, fit Iq 
même effet sur l'esprit de son amant. Ils se quit* 
tèrent fort tristes , mais fort persuadés qu'ils s'ai- 
moient bien et qu'ils s'aimeroient toujours. Le 
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reste de Fautomne ils se virent peu, parce qu'ils 
étoient observés, mais ils s'écrivirent fort sou- 
vent. 

Au commencement de l'hiver, la guerre civile, 
qui commençoit de s'allumer, obligea Louis XIV 
de sortir de Paris assez brusquement *, et de se 
retirer au château du Pec. En ce temps-là , le 
maréchal, père de M. de' Châtillon , vint à mou- 
rir, et le prince de Condé, alors le bras du car- 
dinal, obtint le brevet de duc et pair pour 
son cousin M. de Châtillon. Les troupes arri- 
vèrent de toutes parts ; on bloqua la ville. La 
cour ne ps^roîssoit pas si triste, et les courtisans 
et les gens de guerre étoient ravis du mauvais 
état des affaires; le cardinal seul, qui les pou- 
voit ruiner, en cachoit une partie à la reine , et 
le tout au jeune Louis XIV , à qui on ne parlait 
de la guerre que pour dire les défauts des rebel- 
les; et le reste du temps on l'amusoit à des passe- 
temps proportionnés à son âge. Entre autres 
personnes avec qui il aimoit à jouer, madame de 

Châtillon tenoit le premier rang, et ce fut pour 

j 

f En 16489 et en sortit encore en i649« 
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cela que Prosper fit le couplet de chanson soiis 
le nom de son mari : 

Châtillon, gardez vos appas, etc. 

Dans tous ces petits jeux , le duc de JSTemours 
ne perdit pas son temps j et il n'y on avoit guère 
où madame de Chatillon et lui ne se donnassent 
jdes témoignages de leur amour; mais à mesure 
que cette passion crois5oit« leur prudence ne 
&isoit pas de même; on remarquoit qu'ib se metr 
toient toujours vis-à-vis l'un de l'autre 9 et en état 
.de se pouvoir dire le secret; à colin-maillard , 
quand l'un avpit les yeux bouchés, l'autre veaoit 
se livreri afin qu'en cherchant à çonnoître celui 
qu'il a Voit pris , il eût le prétexte- de le tâter par- 
tout ; enfin il n'y avoit point de jeu où l'amour ne 
leur fît trouver moyen de se faire des tendresses. 

M. de ChâtiUon y que la connoissance de l'hu*- 
jmeurde sa femme obligeoità l'observer, vit quel- 
que choseï de l'intelligence du duc de Nempurs et 
d'elle; la gloire plus que Tanipur lui fit recevoir ce 
'déplaisiravec une impatience extrême. Il en p^rla 
. à un de sesapiis, qui, prenant à son chagrin toute 
la part qu'il y devoit prendre, en alla parlera ma* 



dttttié de Ghfttitlaii t ^ Le «efticê ^ ^^if ^ (|tté fil 
voué à la maison de votre ihûti m^obiigé k tû^s 
donner un avis qui vous est de conséquence. Belle 
comme vous l'êtes, madame, il n'est pas possible 
^pt tdtîs lie »(yf^ sàmè^f è< eommë vé# tMen- 
ttdttft étûM Iroflifes, àssUr'éii^iit fô«l$ ûë pttiiét 
pà§ ^àtâê à^et à vos action» ^ )â ptôf^Wt 4èê 
fêtiimesqtii Vous éâtiénfy e« deè b(7mâ(lé£{ qui aùt^l 
jâôm âë k gic^^e dé M« f otre iMrî, {yfé1if»«iit 
èJËb ttUfttitiliM [^ft fdùt Cè q[ue VôtI» feites^ M. ifêitë 
IWarl itti*ïhêfttë sJ'est aperçu qtie^ tous âtîte 
ttriè c^tfndtjïté qfîi, bléii qtl'dte fût {$ltis iù^fw- 
èûMë qp6 ei'iiiritléllé ^ Èlèf hiâéé pà^ dé Vdiis^ Mi^è 
iàti dikïiÉ lé t»dhdé et dé lui dddiiér ^u châgvï». 
"Vfttkê sat^êÈ étnutne 11 ë^f ji^lotin dêisi gkfire^ ^ 
èôttlbiéti 11 etsàtiâtàit ïk ti^e àûr cetu^ lÈratièrè ; 
jé torUsén dcmtiè afvî^et vdtri supplie trèà-taîi»- 
blertièhttt d'y prendre gAtàéj €à> ^ Vôu* irôï« re- 
pdâé:^ stii» )& itéiteié de Vôtfè éôriâlclétlëér A 
que tous tiéglîgîez voti'é i'éputâtidtt f M, Vkft 
toârt âé pMttoit pûrlét à des^ VioléfftôlBé domte 
totrs , qtri rie? Vous kiàfeefroielit poirit éh état de 
Itfî faîf e Voir votre înnocenfce. "-• €e qtié vdus 
dHèSf , todïKÎétir, hiî ré^Hi^ùà niâfêafrié de CW^, 



j 



ton j fié tttë ddt pâ4 Mrjirétidfé ; nidmfétif îè 
dtie tBià die bonne heure Mtàvîtiméé à éës £à- 
f^rièe^} dèd le lerideiiîam qu'il tti^etrt êpdti^éer, il 

pf it ytte ÉÂ f iii*ietidé jalousie de ^t^eà^ië , t^xÀ 

VûvùiM àeni à mon ^iilèvei&ênt , qu'il ne k put 

eâehw^ et cépendaiit oh iie fîétit krf eti dà*fiïèf 

tudltls de sujet ; àrujàufdlitrî le tôi\k qti €àrû^ 

ttiétKie à Inroir des soupçons, je fie satrtofi devi* 

tktt de qui : tout ce^ qUé je puis dite j est que jé 

âdtife qu^il eâtlà-^essus Fesprlt eu i^e|>o$, quâitd 

je séroîà à la eampagftè, et que je ne tetf dis que 

mes di^mestîques. -^ Je u'entï'e pas, ràtté^mëjft^ 

ptfiîtétAmij ihmuh plus loug âétUil ^èt\àiiài je 

tÈè àÉFis tUèfue si M. rùtte mari regardé quelqu'un ^ 

quàiid il tàé tétùtngùé de n^étre pas satisfait dé 

Voirt j tiids tous pduteÉ, sUr ce que je vôiis^ dfîs, 

prendi^c des itesures pour Tdtf ë couduité ; et îâ- 

ûe^ilÉ ày^ïA pH^ congé d'elle fl la laissa éûîii 

tÉné inquiétude épottrailtable. D'abof d elfe eîi 

avertit ^e duc âb Kemour^ , avec qui il hH ré^ 

êUki qu'il se côtïfrsfîndfoiehtplué qu'ils u^avdîeut 

foi! par le passé. 

Cependant le priftêé de Côtidë, qui né èàti^ 
geoit qtt'à réduire le peuple de Paris par fà 
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.£amitie , et à livrer le séqat , qui avpît mis la 
tête du cardinal à prix , crut qu'une des choses 
qui pouv<j>it autant avancer ce succès étoit la 
prise de Bouchemat , que Chanleu gardoit avec 
six ou sept cents hommes à la tête desquels se 
voulut mettre Monsieur • oncle du roi. lieute- 
nant-général de la régence, et il vint attaquer 
Bouchemat par trois endroits. Comme il n'y 
avoitque des retranchemens aux aye,nues assez 
mauvais ^ il ne fut pas fort difficile aux troupes 

de Louis XIV de les forcer. Mais M» de Châ- 

• • . . .... 

tillon, qui commandoit les attaques sous ]e 
prince de Condé , poussant vigoureusement les 
ennemis, fut blessé au bas du ventre d'une 
mousquetade , dont il mourut la nuit suivante. 
Le prince le regretta fort, et sa douleur fut si 
violente qu'elle ne put pas durer. Par ce qui s'é- 
toit passé f l'on peut juger que le duc de Ne- 
mours fut fort^médiocrement touché, et on le 
jugera encore mieux par ce qui arriva ensuite. 
Cependant madame de Cbatillon pleura , ielle 
s'arracha les cheveux et donda des apparences du 
plus grand désespoir du monde. Le public fut 

* 

tellement trompé, qu'on en fit le sonnet suivant: 
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sosnrzv. 



Chfttillôn est donc mort , au moment qoe là bobr 
'Lui préparoil l'honnegr que méritoi^nt ses armes. 
•Mars TÛBot de le ratir au milieu des alarmes, 
Dt malgré sa TÎctojre il a perdu le jour. 

Quand on tous eut ôté Tespoir de son retour , 
Quels furent vos transports, beauté pleine de charmes! 
•Quiconque les a tus , s'il les a tus sans larmes , 
Il faut qu'il ait le cœur insensible à l'amour. < 

En un pareil état, et pareille surprise, 
Mi Mausole jamais, ni jamais Artemise 
M'eurent tant de sujet de se plaindre du sort. 

O discorde fune#^e , en n^î^ère féconde 1 
Que ne feras-tu point, si ton premier effort • 
A déjà fait pleurer les plus beaux yeux du monde I 

r ^ 

Le duc de Nemoars , qui étoit mieux ; averti 
que le reste du inonde ^ ne s'étonna point d^ 
raffliction de madame de Ghâtillon ; il prit si 
bien le temps où Texcès de la douleur avoit al- 
téré celte pauvre désespérée, et la pressa si fort 

de lui accorder la faveur que la crainte quelle 

.* 

I. 9 
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avoit eue de son mari V.avpUenipêchéede luifaire 
pendant sa vie^ qu'elle lui donna rendez-vous 

le jqw (h Vçi»Wrrçwe»t. l# ]89W4ç^U^, Vwne 
de &s^ Mm y ^Vii leroyaU qf^ft h mikH 4^ AtMe 
Chàtillpn rtlinoit k fevÉune dé Rioédet ^^i 
la cherchoit e» mafiâgô^ étolt en* une l!(éritat)le 
affliction j de sorte que lorsqu'elle vit le dijc de 
NeWPWrs au ppiflt. c^Q rçfçeypir Içs derWf ç§ fa- 
veurs d« s£|i «>aiUr^$si^ mi jQur qiiQ te» pUtf em- 
portés se o^ntraignenty rhorrenr' de cetjle actibn 
redoubla sa douleur, et, sans sortir de lacham- 
bre, elle troubla le plaisir 4e ces amajfis, par ses 

• * 

soupirs çt par ses larmes, t^e (Jup.de Nem,QWFs , 
qui voyoit bien que s'il n'apaisoit cette fille , 
il n'auroii pas à Favenh* èdtti^ son amour 

toute la douceur qu'il: se prométtoît, prit soin 

J» « 

a consoler. En sortant il lui dit qu'il sa- 

voit bien la perte qu'elle faisoit en feu M, de 
Châtilldn , et qu'il v6uloî( être son ami, et pren- 
dre, aiirislque le déftmt, soifi de sa fortune^; 
qu^ii'avoié autant dé bonne volonté qiie lui, et 

peut-être pjus de pouvoir, et qu*én attendant 

♦ '• ■ * • 

qli^il'pût feipe quekjue chose de pïus considé- 

rable J^our elle, il la prioit de recevoir quatre 



mille éciiB qu'il M enveit^ôlt le lerïd^iDàiti. Ces 
parafes «urent tant de vertjm, que la Bourdéaux 

essuya ses larmes y et promit au duc de Nemours 
d*étre toute sa vie dans ses intérêts ^ et lui dit 
que «a maîtresse avoit toutes les raisons du 
monde de ne rien ig^énager pour lui donner d^s 
ïnarques de son amour. Le lendemain la Bour^- 
deaux eut les quatre mille écus que ee duc lui 
àToit promis ; aussi le servit-elle depuis préféra- 
blement à tous ceux qui ne lui en donnèrent 
pas tant. 

(21 avril j65o.)Au commencement du prin- 
temps , la paix de Paris s'étant faite , la coUr y 
revint. Le prince de Condé, qui venoit de tirer 
monsieur le cardinal d* une méchante affaire, lui 
venditchèrement les services qu*il lui avoit rendus 
en cette guerre : non seulement le cardinal ne pou- 
voit fournir aux grâces qu*il lui demandoit, le Pont 
de l'Arche, que le prince lui avoit arraché pour 
son beau-frère le duc de Longueville ; le mariagfe 
d*Erlachie, qu'il avoit fait hautement avec Irite, 
contre rintention delà cour, et l'audace avec la- 
quelle il avoit exigé de la reine qu elle vît Sienge, 
après la hardiesse que celui-là avoit eu d'écrire 



1 



# 



l3a HISTOIRE AKOtJREUSE 

à sa majesté unelettre d'amour, fit enfin résoudre 
monsieur le cardinal à se délivrer de la tyran* 
nie où il étoit, sous prétexte de venger le mé- 
pris qu'en faisoit de l'autorité royale ; et il com- 
muniqua ce dessein à Gornan de Gaules , qui se 
souvenoit du bâton rompu de son exempt par 
le prince de Condé, et qui, pour cela et pour 
jalousie de son mérite , avoit des raisons de le 
haïr. £t parce que le cardinal lui fit connoitre 
que le seigneur du Petit-Bourg, quilegouver- 
noit, étoit pensionnaire du prince, il tira parole 
de lui qu'il cacheroit cette affaire à son favori. 
L'on arrêta au Palais-Royal (28 janvier i65o), 
où logeoit pour lors Louis XIV , le prince de 
Condé, le prince de Conti, et le duc de Lon- 
gueville. Cependant M. de Turenne , qui , 
pour les liaisons qu'il avoit avec le prince de 
Condé, pouvoit craindre d'être pris, et qui 
d'ailleurs étoit enragé contre la cour pour la 
principauté de Sedan qu'on avoitôtée à sa maison, * 
se retira à Stenai , où madame de Longueville 
arriva bientôt après. Des officiers di{ prince se 
jetèrent dans Bellegarde; madame de Cbâtillon 
s'attacha auprès de la mère du prince de Condé, 
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et mit dans SCS intérêts le duc de Nemoursi 
son amant. Quelque tempâ après , la princesse 
fut mise en prison , et là mère du prince de 
Condé eut permission d'aller voir sa cousine ^ 
madame de Châtillon. Un prêtre nommé Gam*- 
biac/qui s'étoit introduit chez mademoiselle de 
Ve litobulie par le moyen de M. de Luxera-» 
bourg, fut envoyé à madame de Châtillon par 
sa mère : il n^y fut pas long*temps qu'il se ren- 
dit maître de son esprit, ^e telle sorte qu'il se 
mit entre elle et le duc de Nemours. Ce commerce 
lui donnant lieu d'avoir de grandes familiarités 
avec madame dé Châtillon , il en devint amdu-^ 
reux jusqu'au point de s'en évanouir en disant 
la messe. Le mère du prince de Condé étant 
tombée malade de la maladie dont elle mourut 
( décembre i65o), le prêtre Cambiac, qui s'étoit 
acquis beaucoup de crédit sur son esprit, l'em- 
ploya en faveur dé madame de Châtillon, à la^ 
quelle il fit donner poiir cent mille éciis de pier-* 
reries, et la jouissance, sa vie durant, de la 
seigneurie de Marlou, qui valoit 20,000 livres 
de rente. Le duc de NeniotÎK 'cependant avoit 
été un pisix alarmé; mais quand il eut vu le 
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testiMiient de la princesse , il fut toiit^à^fait 
jaloux ; il ne crut pas qu'il fut aisé de résister k 
dès services si considérables) et (pnoiqu'il se 
put blâmer sa maitresie de les avoir reçus, il 
étoit eciragé qu'elle les ttot de la maàn d'un 
honama qu'il regardoit déja^commé son rival; 
car a avoit sujet de craindre qu'elle n'eàt tebeté 
par ses &veurs ce que le prêtre Gamhmc avoit 
£ail pour elle. Qudiqu'ellfi aimât le duc de N e«^ 
œodnsy elle aiitioit encore mieux les richesses. 
Gepetidanty comme elle n'eut plus affaïkre du. 
prêtre Cambiac après la mort de la mè^e da 
prince de G>ndéy il ne loi fut paa difficile de 
guérir l'espril de son ainant en chassant le 
pauvre prêtre. 

Le coadjuteur de Paris , et madame de Che«< 
vrettse, qui avoient été du cdmplot d'arrêter les; 
princes , trouvant que le cardinal devenait trep 
insoient ^ firent entrer M. le duc d'Orléans dansi 
cette considération f et lui représentèrent que y 
a'il coiitribuoit à la Uberté des princes , mm^ 
•ealement il se tétoncilieroit aveâ eux > m^ia 

è 

tnoore il les mettroit danâ ses intérêt!. Outre lu 
desaeôa d'affolfalir )e parti du cardinal f qui dcsH 



de l'ombragit) à edui vpjtéh . Qppdi^ Is 

ettHer. Madame ^de Oi^evuebse VouibJt qie ^ 
finkioé ée Goûti; {»)itr qui la eoui^ 4^<!$t ^A^ 

»Sâi0f^ht9otï^uv\e toeAjjxtimr v^ulûSt étM s^ 
là^Jâ^é k jba ^ràtaiinâlioti 4» pfiÀee ;^e fol »iir l^té 
prDQEsebse l[{ae les princes jd» Condé^eî disi^cmti 
de^èretit sigiiéâ de iears maille à mâdmwidâ 
Gkefhteuafi ^ k cofditima; op^elle istsle.iibadj^eitB 
IrairaîieyDibn^^à les faire sortir de |)r4Kmi Ld 
ehbss' î aykfip léoesi" ooioiàe île fardi^Dt pnwi 
jëlé ( 1.8 février i6Sx )vBt.lô cardinal dfiémB 
nyant été .contrœiit de sortir de Fraude ^ lAâts ) ^ 
lei.|>i4iice de Coudé n'eut pas dfa merié^afîop 
dans M noiBreUe ^ps|îérit6 y ni fidd iMvg^st li| 
€^U{*^ar'£ûr0>de^ fmaTeaùs: dlesseifa& eqp .sa;p»nf 
86«tt»r(jkiiUët i65i'). Il sir i^etlra d'iibord ftudà 
lAài^oti-did' èaihtii Mactr ^ et quiIqa&tM»pâ^€ipiièè 
Il ltfbt»<my ei; de iil à Wfi goutt^iiètaiëtit d^A<|«li<it 
*àim\ > Le» doo de î^ttioiire )è suivi» ^ . éi ihadaMi 
â^ tJëâgtiqvilte y qfti #{|fti âhr eè^sèft fni^« f étàtff; 
é^iâë Ita fitéftie da dttç de 'SiMKHira, lui fit 
tasit^^dtaettlésy qiie iM|>[Miioey qvkoic^ fo|t 
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«tooiiifeux d'aiireurs , ne lui put résister'; mâîft 
ii se rendit par la fragilité de la chair plutôt que 
ptir Vattachement du cœur. Le duc de La Ko* 
chiafoocault I qxii étoit depuis trois àn^ amainfe 
aimé de madamel de Longueville, vit rinfidéltté 
de sa maithesse avec toute la raige qu^on peut 
avoir en une par^eiUe rencontre. £Ue , qui étoit 
remplie d'une grande passion pour le duc de[ 
Nemours, ne se init guère eh peiné deméha^r 
son 'premier amant. L^ première fois qu'eUeviô 
le duo 4e ^etnours en particiilièr ; dans lé mo^ 
ment le plus tendre du rendèss-vbus^ielle lui dé«< 
manda comment il avoit été avec madame' dé 
CfaàtîHon. Le duc de INemours Itd ayant répondu 
qu'rl n'en avoit jamais eu aucune faveur : »«*- Ah I 
je sois ipierdiie ^ lui dlt«èUe, et Vous ne m'aimeii 
pas ^puisque, dànsl'état où notissommièsjàpré^ 
àent , tous àveeJa foirce'de me caehërfei vérîft& 
Ge commerce ne dura guère; car ce du^^ne pou^ 
'viott se conUraindre à témoigne^ de Tamitié. qfCil 
«e sentait pas ; et Y^n peutMeii ortiirfi qu^lii 
princesse y qui étoit mtalprOpre etqul^B^OtaH 
Aaiivlais, ne poûvoit pab <4cher.sa4 nAuv^infl 
qualités à un bcnniiie qui aimo^t:i^llMrs)éper> 
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dûment Ces dégoûts.n^ retardèrent pas aussi le • 
voyage que le duc de Nemours devoit faire en. 
Flandre (i652) , pour amener au parti du prince 
deOondétin secours d'étrangers; mais la véri*' 
table cause de son impatience étoit le déûr d& 
revoir madame dé Gbâtillon qu'il aimbit ton* 
jours plus ({ue sa vie. Il vint donc à passer à Pa« 
ris j où il la revity et la mit dans de malheureux 
état qu'on peut appeler l'écueil.des veuves. l4ors-i 
qu'elle s'aperçut de son malheur ,' elle cherchfi 
du secours pour s'ert délivfejr. De;^ Fougérais ; 
télèbre médecin , entreprit cette curei et ce fat 
daiiS'le temps qu!il la trâitoit de cette uialadie 
qiiele prince de Condé revint de la Guyenne à Fa- 
ris y et aimëna a veo lui le duc de La Bochefoucault. 
' JLe:prince dé Qonda avoit les yeux vifs, le' n^z 
j^cpiiliki ^t serré> les joujes creuser et décharnées, 
la forme' du visage longue, la;physionomie d'ua 
aigle> les cheveux frisés, les dents mal rangées 
ft>. malpropres!, l'air négtîgÇj et peu de soin d^ 
sa personne, la taille. b^He; il.$\yo^t du feu dant» 
l'esprit , mais il ne Ta voit pas juste * ; il rioit beau^ 

"*'^^Le public pcnsoit différemment, .et M. de Ba»^ se 
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coup et £Drt désagréablement; il avoit le géi 
Die admirable pour la guerre , et par|icatièreH 
ment pour lea batailles. Le joqr du combat il 
étoit doux aux amis^ fier aux ennemis; il aik»t 
itoe netteté d'esprit , utie fbrce^de jugement et: 
une faoilité sans égale* Il étoit né foàrbe ; mais 
il àVoit de la foi et dû la probité aux jgrandea oo-*' 
oasions ) il étok né insolent et sans égàrd^ n^a&si 
Fadvérsité lui aVoit appris k vivrez Ce prinne so 
trouvant quekjaea dispositions animer madame 
dé Cli^àtillon y le duc de La RMhefoucaQlt Té^ 
èhatiffa éncot'è davantage par le grand désii^ qù^il 
ftvoit de se v^ger du duc de 9f dqiouif») et cènstnè 
la résistance dé cette belle augmenta rampdr dp 
ce prince j le duc de La Rochefoneault hii pai^-> 
ÀUÉrda de lui donnet* k pi*opriété dé la seig^edrie 
de Marldu^^ dont elle n'avoit que Tusuf^ifi^ lui 
disant que inad^iqede Gb^tilldii étant plus jtsdnd 
qn6 loi y ce présent fit fâiscfit Y4rt qti'à su pofe|éH 
fité, et qu'ti»0 terre de ^0,000 livras dfi mute 
àé plus ott def imofins be le reùdMt lii ptttsi p|«4 
Vf e ni pitis Hche, ' 

Lo^qiue le. prince deyinit «p^oUi^i^Vi?^ dp.ma- 
dame de Châtillon, elle étoit entra kl /oHHModi 
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Deft Fougerais , qui se servoit de vomitifs pour 
h tirer d'affaire. Le prince de Condé y qui était) 
toujqurâ du pied de soft lit ^ lui demandoit sslhflp 
cesse quelle étoit sa maladie. Cet amatit^déses^ 
péré de Tolr sa maîtresse en danger de sa Vie f 
disent à nm apothicaire qu'il le feroit pendre. Cf>^ 
lui-ety qiri n'osait se justifier^ alloit dire à la Bôur« 
deauxi qui avoit épousé Riconet^ que si on I0 
pressoit davantage, il découvriroit tout. Enfin 
les remèdes firent l'effet qu'on s'étôil prcmiis. Ce 
fut p0u de temps après cette guérisôn que k( 
prince de Condé , ajant fait )a donation de Mai*^ 
lou, madame de Cbâtillon n'en fut pas ingr^ej 
mais elle ûe lui donna que l'usufruit de ce dont le 
duc de Nemours avoit la propriété. Cependant let 
duo de hsi Roehefoucault se vengea pleinement» 
du duc de Nemours^ et lui donna des déplaisirs 
d autant plus ouisansy qu'il n'eut pas la force dq 
H guérir dé sa passion , comme avoit fait le ûnû 
deLaHochefouGault de celle qu'il avoit euepoiitE^ 
lùadame de Longueviile. Outre cela , le prince 
de Cotidé avoit; encore M. de Ylneuili son confier 
deitt , qui ^ ep le servant auptès de aa maîtresse ^ 
tàtihoit aussi 40 st «Q £ûre êmef^ U* d% Y'wm^ 
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étoit frère du président Hardier, d'assez bonne 
famille de Paris y agréable de visage , assez bien 
£ait de sa personne ; il étoit saVant et honnête 
homme ; il avoitUesprit plaisant et satirique ^ quoi- 
qu'il craignît tout ; et cela lui avoit attiré souvent 
de niécbantes affaires; il étoit entreprenant avec 
lés femmes 9 et cela l'avoit toujôOTs fait réussir. 
H avqit été bien avec madame de Montbazon, 
bien avec madame de Mouy, et bien avec la 
princesse de Wirtemberg; et cette dernière ga- 
lanterie l'avoit tellement brouillé avec le feû 
Châtillon , que j sans la protection de M. le prince^ 
il eût souffert quelques violences; aussi la haine 
de Châtillon pour lui avoit assez disposé sa 
femme à l'aimer. Mais laissons là Yineuil pour 
quelque temps, et revenons au duc de Nemours. 

4 

La jalousie, le transporta tellement, qu'un 
jour ayant trouvé chez madame de Châtillott 
M. le prince parlant tout bas avec elle, il s'éçor- 
cha toutes les niains de rage et de dépit sans s'en 
apercevoir; et ce fut un de ses gens qui lui fit 
prendre garde à l'état où il s'étoit mis. Enfin , né 
pouvant plus souffrir les visites du prince , il la 
pria de s'en aller poar quelque temps chez elle. 
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Elle qui Faimoit fort y et qui xie croj^oit pas qae 
cette petite absence ralentit la passion du prince, 
ne se fit pas presser, et lui promit même dfi 
chasser la Bourdeaux j qui avoit quitté ses int^ 
rets pour ceux de son rival. Madame de Char ' 
tillon ne fut pas long-temps à la campagne , et à 
son retour la jalousie reprit si fort au duc de Ner 
mours, qu'il fut vingt fois sur le point de faire 
tirer l'épée au prince de Condé, et il eût enfin 
succombé à la tentation , sans le combat qu'il fit 
avec son beau-frère* (3o juillet 1 65a), dans lequel 
il perdit la vie. Madame de Châtillc>n,qui de vingt 
amans qu elle a favorisés en sa vie, n'a jamai$.aimé 
que le duc de Nemours, fut dans un véritable dé- 
sespoir de sa mort. Un de ses an^is qui lui en ap- 
porta la nouvelle, lui dit en même temps qu'il 
faUoit qu'elle retirât des mains d'un des valets 
de chambre du feu duc de Nemours une cassette 
pleine de ses lettres. Elle l'envoya quérir, et sur 
la promesse qu'elle lui fit de lui donner ciqq 
cents écus, elle retira cette cassette ; mais le pai)- 
vre garçon n'en a jîTmais rien pu tirer. 

* Le duc do Boaufort. 
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Pour fo piincG de Çotidé » quelque obllgattoh 
<qu^^l au duc d^ Nemoun , la jalousie lep ayoh 
tellement désunis, qu'il fut fort aise de ea mort : 
la gloire Aussi.bien que l'amour avoit mis tant d'é- 
flaulation entre eux ^ qu'ils ue se pouvoient pins 
ftôuffrir Yun l'autre; et cela étok #i vrai, que si 
4e pritice de Condé eût voulu prendre toutes les 
précautions nécessaires pour empéoher le duc de 
Nemours de se battre, ce mall^eur-là ne seroit 
point arrivé. Une chose encore qui fit voir qu'ii 
y avoit dans le cœur du prince de Condé autant 
de gloire que d'amour, c'est qu'un moiâent spr^ 
la mort de son rival, il n'aima presque plus ma- 
dame de Ghâtillon , et se contenta de garder des 
fperares de bienséance avec elle , pour s'en servir 
dans If s rencontres qu'il jugeroit à propos. 
f £n e^t, dans ce temps-là le cardinal, qui 
^royoit qu'elle gouvernoit le prince de Condé , 
lui envoya le grand-prevôt de France lui offrir 
de sa part cent mille écus comptant, et la surin- 
tendance de la maison de la reine fiiture, en cas 
qa'elle obligeât le prince d'accorder les articles 
qu'il souhaitoit, et d'abandonner le comte d'Oi- 
gn^n , le duc de La Rochefoucault et le président 



Vk)!é. PieiMÎartt Ja négociatîen du gt*ané-prev6t, 
un thétân-»léger; nommé Mouehbtte, iiégbéieit 
aussi de k part dé ïà reiae auprèi de madame de 
CbâtiQan^maiscelle^i, Voyant qu'elle nepouvolt 
^ortei* lé prince à faire les choses que la eoiil* 
désirdit, manda à la reine qu'elle liii conseilloit 
tPaccorder au prince tout ce qu*H lui demande- 
Volt, et qu'après Cela, sa tnajésté savbit bien 
comment il en falloit user avec uii sujet qui , se 
prévalant du désordre des affaires de son maître, 
lui avoit afraché des conditions honteuses et 
i^réjudiciables à ion autorité. 
Dans ce temps-là Fabbé Fou^uet, ayant été 

■ * 

pris par Jes ennemis , fut amené dans Fhôtel de 
Condé : d'abord il eut une conversation un peii 
ïâcheuse avec le' prince, mais le lendemain les 
thoses s'adoucirent, et quelques Jours après on 
commença de traiter la paix avec lui. Gomme fl 
^tôtt prisonnier sur sa parole et quHl alloît par.^ 
tout où il lui plaisoit, il rendît quelques visites 
À thadahie de Ghâtillon , croyant que rien ne se 
feisort auprès du prince de Gondé que par son 
entremise j et ce fut dans ces visites qu'H en de- 
yint amoureux. Vineuil gouvernoît alors asseï 
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paisiblement madame de ChâtiUon. Çambiac s'é- 
itoit retiré depuis que monsieur le prince étpit 
amoureux y et que le duc de Nemours étoit mort, 
jet cela avoit fort diminué la passion du prince, 
de sorte que, peu de temps après, ayant été en 
Flandre par l'accommodement de Paris avec la 
cour, il fut sur le point de partir de Paris sans 

■ 

dire adieu à madame de ChâtiUon ; et quand il 
Talla voir , il ne fut qu'un moment avec elle. 
Le roi étant revenu à Paris (ai octobre i65a), 

4 

Tabbé Fouquet crut que si madame de Cbâtilbn 
y demeuroit, il auroit des rivaux sur les bras qui 
lui pourroient être préférés ; de sorte qu'il per- 
suada au cardinal de l'éloigner, disant qu'elle au- 

■ 

roit à Paris tous les jours mille intrigues contre 
la cour , qu'elle ne pourroit pas avoir ailleurs^ 
et cela obligea le cardinal de l'envoyer à Marlou. 
L'abbé Fouquet l'y alla voir le plus souvent qu'il 
put; mais il y avoit encore dans son voisinage 
deux bommes qui lui rendoient de bien plus fré- 
quentes visites: l'un étoit mylord Graf , qui avoit 
loué une maison auprès de Marlou , où il tenoit 
d'ordinaire son équipage , et venoit quelquefois 
demeurer; et l'autre étoit le comte pigby, gou? 
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yerueur 4e Mantes et 4e rUe^Adam. Ge$ d^ux 
chevaliers devinrent amom^eux de madame.de 
ûhâtîllçn. Mylord Graf étoit homme dp pftix et 
de plaisir, le comte Digby brave , fier , et.pl^i^ 
d'ambitioq. . . '^ 

Lorsque le prêtre C^mbiac avoit vu le prince 
de Çondé sortir de Ifi cour de France , iLs!étpit 
encore attaché à madame de Cbâtillon j dç sorte 
qu'^den|euroit avec:elle.àMaplou; et comme .il 
ne craigpoit pas tant l'abbé Fouquet ni Digby quç 
1^ prince dç Gondé , il di^oit franchem^izi^t son 
sei^timent à npuadame de Cbâtillon sur la.cQii- 
duijte qu'elle avoit avec tous ses amans. Elle } qui 
ne vpuloit point être contrariée sur ses nouvjeaux 
desseins y et particulièrement par un intéressé ^^ 
reçut fort mal ses, remontrances ; de sorte que 
les choses s'aigrissuut de plus en plus tous . le^ 
jours 9 le prêtre Cambiac enfin se retiira en.grx)!^ 
dant^ et comme un homme que Ton devpit crain* 
dre» Quelque temps après il lui^crivit une lettre 
sans nom et d'une autre écriture que la. sienne, 
par laquelle il lui dçnnoit avis de ce qui se di- 
3oit dans le monde. contre elle.\£lle se douta 
pourtant bien qiie cette lettre venoit d» lui « 

I. 10 
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f»éé i(ij\\ M tàatïéoit àéi ehoses dU^uti àuti^é 
^«e lui ne poavoit savoir. Enfin , itiâdân^e dé 
Ghâtlllbn apprenant de ix^tt^ parta^ que le 
}>rétÉ& Gambiae se déchaihok contre elle , pria 
madame de Pisieux y qui le connoissdit fart et 
àyôit du pôutoir sur son esprit , dé retirer qtiel* 
i^Uë lettre dé conséquence qn^H aroit d^elIe. Ma« 
mltàè de Pi^ieux le lut promit , et en même temp$ 
tsïûtidà an prêtre Gambiâc de TaHer tt^ouvér efaeas 
éllé à Mariné proche Pontoise. Ë iaut remarque^ 

■ » 

i^é depuis que le prêtre Cambiac étoit s^rti 
d^^s tFellë, elle avoit fkit mille plaintes ft 
!Dlgby. tét amant , qui ne sôqgeoit qu'à plaire â 
ia màfti^èsée ^ et qui se eonsommôit en dépensa 
p6àr elle', ne balança pas de lui p^onleftrè tiné 
Vèingeance qui ne hii coûteroît rien , et daùs la^ 
qoélîe il trouvcrott son intérêt partîdiKer. fl prît 
lé tëtxlps que Cambiac étant k Marine, étoit un 
jôurmonié à cheval pour se promener, et l'ayant 

r • 

ettléVê avec cinq ou six cavaliers , il l'envoya à 
'Martou. Madame de ChâtilTon , qui skvbit qii'ôh 
ne doit jamais offenser tes amans à demi , fut foit 
embarrassée de la manîéiré dont oh venoit de 
traifer le prêtre Cambiac ; elle voj/oit Jricn qu'il 
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n*en pouvoit soupçonner d'autre qu'elle: elle 
eût bien plutôt pardonné à Digby la mort du 
prêtre Gambiac que son enlèveraent ; mais enfin 
ne pouvant faire autre chose que ce qui venoit 
d'être fait : — Je suis au désespoir, lui dit-elle, de 
ce qui vous vient d'arriver j je vois bien que l'im- 
pertinent qui vous a faît cet outrage lûè Veut 
tendre suspecte auprès de votis ; mai^ voiïs ver- 
rez bien par le Ressentiment que j'en aurai qtiê 
je ïi'ai point de part à ces violences. Cependant, 
monsieur , si vous voulez demeurer ici , vous' y 
serez te maître: voulez-vous retourner à Màrïàe? 
je vous donnerai m?on carrosse. Je sais, madame^ 
répôil(fif froidement le prêtre Gambiac, ce que 
jfe (fois croire de tout ceci ; je vous rends grâces 
des offres que vous me faites, je m'eii retourne- 
rai sur mon chevaî,sî vous Te trouvez boh. fjieu, 
qui me veut garantir des entreprises des mécbans, 
' aura soiii de moi ; et en achevant ces mots , il 
sortit brusquement de la chambre de madame 
de Ghâtillon, et s'en retourna seul à Marine, tl 
n'y fut pas plus tôt arrivé, que lui et madame de 

4 

Pisieux écrivirent ces deux lettre^ a un de leurs 

« 

amis de Paris, 
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DE CA.MBIAC A M. DE BRIENKE. 



a Yous serez bien surpris lorsque vous ap-* 
» prendrez l'aventure qui m'est arrivée ; mais 
3» pour vous la dire telle qu'elle est, il faut la 
» prendre un peu de haut , et vous dire que ma- 
2> daoîe de Châtillon vint ici pour obliger ma- 
» daine de Pisieux à tirer de moi certaines choses 
n qu'elle souhaitoit. Madame de Pisieux m'écri- 
» vit, et vous savez encore que j'ai fait le voyage. 
» Le même jour que j'arrivai , madame de Châ« 
9 tillon envoya la Fleur savoir si j'y étois, et le 
3» lendemain un homme inconnu, sous de fausses 
M enseignes, me vint demander, et savoii^ si je 
» m'en retournois bientôt à Paris. Hier au imatin 
» je partis d'ici à quatre heures^ et comme j'éto^ 
» à cent pas de Pontoise, après avoir passé la 
» rivière , je fus investi par six cavaliers le pisto 
» let à la main , à la tête desquels ètoit le comte 
» de Digby , qui me dit d'abord que si madame 
D de Châtillon m'avoit fait justice; elle m*auroit 
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» fait donner cent coups de poignard , mais que 
» je ne craignisse rien. Je vous dirai qu il fut sîn- 
» cère en cette rencontre, et que dans cette af- 
» &ire il ne m'a pas fait faire la moindre bassesse : 
V)il me traita fort civifbment à Tlie-Adam, et 
» après avoir dîné il m e mena lui-même à Mar- 
» lou , et m'envoya avec quatre cavaliers pour 
x> £iire satisfaction à cette digne personne. Elle 
» fit semblant d'être fâchée de cela^ et le fut ef- 
» fec!tivement ; la hauteur avec laquelle je lui 
y> parlai lui a bien fait comprendre que c'est la 
«plus méchante affaire qu'elle se soit jamais 
3» faite. Je m'en retournai à Marine, pour dire à 
s> madame de Pisieux ce que madame de Châtil- 
» Ion lui avoit fait aussi bien qu^à moi. Elle en a 
3» le ressentiment que doit avoir une personne 
9» de sa qualité, de son honneur et de son cou- 
» rage. Voilà une chose assez extraordinaire : je 
» vous conjure de me mander quels sont vos sen- 
» timeûs là dessus, et ce que vous croyez que je 
» doive faire; vous voyez bien, ce me semble, 
» que je n'en dois pas demeurer là. Depuis^ cette 
» lâche personne a écrit à madame de Pisieux 
» pour la conjurer de faire en isorte que j'étouffe 
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y^rfïQïi ressentiment I en Fas^ur^nl qu*eIlo n^a 
y> riep 6)4 ^0 ^put ce]a. X^a r^ppusç qui lui lt été 
^ f^^ j^st digne deJa générosité de madame de 
39 Pis|eu}^. J'ai résolu d'étrq trois ou quatre jours 
^ ici pQMr md dpnner If loisir d? penser à ce quip 
x^lp doÂs feire^ et pour m'empêcher de m'ep. 
9 porter à rien dpnt je puisse in§ repentir; outre 
» que d^ s'évaporer en plaintes, q'eist; j&@ yenger 
9 trop fpibleroent , et j^ai dessein d'e^ n^er au? 
}) tren}i^p!t}S^ je puis. JTattendr^i de vq^ nouvelles 
a^ s^veç impatience , et suis tout ^ yous. Upe let- 
p tre ne pse permet pas de mander ^n détail ce 
» qui est fort loi^g; jç |f ^em qu9!i4 je TQijft yeç- 

» Le i& juillet i655. >• 



I 

DE MADAHE gE P|SI£U^ A ^. IDE BaiE^ÇNE. 

(( J'a^ trop de part à rayenture; de M- de CaiJEi- 
H ^Ç, P9^r 9^ p?s joindre un mot de i99 w4q 
^ iHrel»fjcg|q\i'il V9ft%efia|»lSjBi^^'y8B8i«t 



» de circonstance qui ne ^it eurprei^ante ; e^ 
)» tout le mieux quis Ton puts^ pc;mer de moi e^ 
)f cette affaire , c'est que Ton ue m'a guère çpn- 
» sidérée; car toutes les appareuces soi^t t^e jç 
» dois être complice d'une si indigue action. U 

» 

p est vrai que l'oSensé me justifie assez, piuiâqu'ij[ 
» s'est venu retirer au même lieu où l'on lui 
p avpit dressé la piège. Toute mon étude est | 
p présent de me conduire de façon que san| 
p m'emporter d'une juste çolèrç , je démente 
j» asseas toute ma vie passée pour faire voir qiie 
» j'étois utile amie à madame de Cbâtillon. Vous 
9 savez mon nom et mon courage, je vou^en 
» ai toujours parlé avec sincérité} je vous avouc^ 
» de plus que je fais profession d'être chrétienne 
9? et assez régulière, et que je fais dessein de ser- 

» vir mon Pieu mon Créateur, sans art et sans 

f . . .. .^ 

)9 fourbe. Ce fondement posé, de tout ce que le 
» ressentiment et la justice me peuvent per^ 
» mettre, je ne piauquerai ki rien. Obligez-moi 
^ de faire part de ceci k pniadaine d'Aubigny. 
y> et ne passez pas outre ; ce régal ne sera pas 
» pauvais à la prinçe^sQ Palatine, à qui je vçus 
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S» crinie dé Cathbiac fût assez grand j de s'être 
)» mis dans son devoir par le moyen de M.Tévé- 
3» que ^d'Amiens, ni le mien de lui avoir conseillé» 
» pour s'être attiré une si méchante affaire. Je 
» retournerai exjprès à Paris pour entretenir 
» mes amis du particulier j et vous tout le pre^ 
» mier. Il faut que ce petit mot de vengeance 
9 m'échappe. Madame de Châtilloiî n'est pas ou- 
:» bliée , quand l'occasion de parler d'elle se pré«» 
3» sente; je vous donne le bonjour; je suis trop 
» en colère pour en attendre un aujourd'hui^ ^ 

< 

Peu de temps après ces deux lettres écrites , 
le prêtre Gambiac s'en retourna à Paris. Ne gar* 
dant plus aucunes mesures avec madame de 
Chàtillon j il la déchira partout où il se trouva ; 
et pour assouvir pleinement sa vengeance , il 

« 

montra à la reine les lettres les plus emportées 
aie madame de Chàtillon ; la modestie de l'his- 
foiré ne permettra pas que l'on les puisse rappor* 
ter; mais par les fragmens les plus honnêtes que 
voici,. on jugera du reste. 

Elle niandoit eh beaucoup d'endroits au pré- 
treCambiac, qu'il pouv6it s'assurer qu'elle ne 
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lui donneroit jamais anôun sujet de se plaindre 
d'elle ; qu'il en pouvoit parler comme il lui plai- 
soit; mais qu'il étoit plus généreux à lui d'en dire 
du bien qu'autrement ; que depuis qu'on s'éloit 
rois entre les mains des ge#& comme elle avoît 
fait entre les siennes , ils pouvoient en abuser ; 
et que le parti qu'une \)auvre femme pouvoit 
prendre en ce rencontre étoit d'écouter et de se 
taiire. Dans un autre endroit elle lui mandoit 
qu'il avoit beau faire, qu'elle l'àimeroit toujours ; 
et bien qu'elle se préparât à faire une confes- 
sion générale àPâque> il n'y avoit rien qui le 
regardât • 

La reine fut fort surprise de Femporteknent 
de madame de Ghâtiilon dans ses lettres : elle 
ne fut pourtant pas fâchée du mépris que cela 
luiattiroit; et lorsqu'elle eut appris l'insulte qu'on 
avoit faite au prêtre Cambiac, elle en fit un fort 
grand bruit , et dit publiquement que puisque 
f on nsaltraitoit les gens qui rentroient dans leur 
devoir, le roi saiiroit bien faire justice. 

Lorsque le comte de IMgby vint voir la du- 
dbésse , après l'enlèvement du prêtre Cambiac, il 
fut fort étonné Jde ne recevoir d'elle que des re- 
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proches^ au lieu des remercîmens qu'il atteudoit^' 
r^ Quand on TOUS témoignoit^Iûi dit-elle^ d'a^ok* 
4u cfaagiiu contre le prêtre CambiaCi çejia ne 
vouloit pas dire qu'il le fallût enlever : il est as« 
ses aisé dé voir qu^ dans cette belle action vous 
vous êtes plus considéré que monmém^ \ mai^ 
l'aurai soin de mes intérêts à mon tour, et j'ou* 
blierai les vôtres. Digby se voulut excuser sur ses 
infenlions qui avoient été bonnes> et comme il 
vit qu'elle ne s'apàisoit point pour c^la ^ il se fô« 
«bà aussi de son côté; et madame de Cbàttlloa 
iH*âignant en le perdant de perdre un protecteur 
et un» amant libéral , se radoucit , et le pria de 
considérer une autre fois qu'il fàlloit dissimuler 
les injures avee des gens comme le prêtre GaoH 
biac, ou qu'il falloit les perdre. Dans le temps 
que Dig^y commença à devenir amoureux de 
madame do Cbâtillon, mylord Graf^ qui, dans le 
tmaps du désordre d'Angleterre, avoit suivi 
Gbarles en France , avoit loué une maison dans 
le voisinage de Marlou ; l'oisiveté i la commodité 
et la ittanière insinuante de madame de Cbatilion 
f voit iait naître Tamyour dans le cqcur du Mylord« 

aiai^ «99»me 11 étoit pb^ dw^ que Iç ço^tf de 



J>igl>y » M passion q'^voit pa$ ta^t kit de çh^^ 
mio qu^ celle 4u comte. 

Lcf phosesétoieat(laD$cet état» lor^qjie Yàbhé 
Fouquel; voyant que ses affaires ne s'avançoient 
pa^ auprès de madame de Cbâtillon , se servit de 
C|e ^fratagème pour les hâter. lUvoit appris qu« 
lUconetf beau-frère d'une des demoiselles de 
jinad^in^e de Cbâtillon , étoit cacbé dans Paris , où 
il avoit de^ commerces avec elle pour les intérêts 
de monsieur le prince; il mit tant de gens en qi^ét^ 
de jfticpnet, qu'il fut pris et mené k l» fif^stille- 
J^'abb^ Fpuquet Tayant fait interroger i i^ accufn 
madame de Cbâtillon de plusieurs cboses , et en- 
tre autres de lui avoir promis dix mille écus po^r 
tuer le cardin^ » et dit qu'elle ini en avoU dé||i 
donné denx mille d'avanqe< l^'abbé fouquet 
supprima ces informations, et en fit faire d't^n* 
trea» par lesquelles Biconet con^^ssoit toujoiiro 
qu^U étv4i; k Paris dans le dessein de %mr le ets^ 
diiial; mais il n'acçnsoit point la duchesse 4e 
tremper dans cette conjuration ; et tout ce qu'il 
disQît contre elle étoH qu'elle avoit intelligenoe 
avec le prince , et recevait quatre mille éciis 
de penf|9qi4^9 J^agnols* Il po^tfa ceadepmk!^ 
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informations au cardinal; et les premières à ma- 
dame de CbâtlUon ^ par lesquelles layant épou-« 
vantée au point qu'on peut slmaginer, il lui dit 
qu'il la sauveroit, si, pour lui faire voir sa recon- 
noissance, elle lui vouioit donner les dernières 
marques de son amour. Madame de Châtillon y 
qui craignoit la mort plus que toutes choses, ne 

« 

balança de contenter Tabbé Fouquet , qu'autant 
de temps qu'elle crut qu'il en falloit pour lui 
faire valoir cette dernière faveur. L'abbé Fou- 
quet ne songeoit plus qu'à faire sauver sa mai- 
tresse : pour cet effet , il la fit sortir là nuit de 
Maflou f et la mena en Normandie , où il la £ii- 
soit changer tous les huit jours de demeure /dé- 
guisée tantôt en cavalier , tantôt en religieuse , 
et tantôt en cordelier. Cela dura six semaines i 
pendant lesquelles l'abbé Fouquet àlîoit et ve- 
noit de la cour au lieu où étoit madame de Châ- 
tillon ; enfin il lui fit prendre une amnistie , lors- 
que Riconet eût été roué , et la fit revenir à 
Marlou, où elle ne fut pas long-temps en repos ; 
car elle jeta les yeux sur le maréchal d'Hoquin- 
court y tant pour les avantages qu'elle pouvoit 
tirer de lui, par les postes qu'il tenoit sur la 
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Somme I que pour la tirer de la tyrannie de l'abbé 
Fooqueti qui commençoità lui devenir insuppor- 
table. 

Charles I maréchal d'Hoquincourt , avoit les 
yeux noirs et brillans , le nez bien fait et le front 
un peu serré y le visage long^ les cheveux noirs 
et crépus, et la taille belle; il avoit fort peu 
d'esprit ; cependant il étoit fin à force de dé- 
fiance; il étoit brave et toujours amoureux , et 
sa valeur auprès des dames lui tenoit lieu de 
. çant^lesse. Madame de Châtillon , qui le con« 
^oissoit de réputation , crut qu il étoit tout pro* 
pre à faire les folies dont elle avoit besoin. De 
Vignacourty gentilhomme picard, son voisin, fut 
celui qu'elle employa auprès de lui. Le maréchal 
donc convint avec Vignacourt qu'en s'en allant 
commander l'armée de Catalogne, il la verroit 
en passant à Marlou, comme si c'étoit le hasard 
qui eût fi^t cette entrevue. La chose arriva ainsi 
qu'elle avoit été projetée , et madame de Châtil- 
lon monta à cheval pour aller conduire le maré- 
chal jusqu'à deux lieues de JVfarlou. Durant le 
cheavin , elle lui conta le pitoyable ét^t de sa for- 
tune, 1$. pria de vouloir être son protecteur, 



lé flatra da titre de refnge des afilfgéiJ, èrt fes^ 
rource de» misérables : enfin elfe le piqcta telle- 
ment de générosité 9 qu'il lui promit de la servir 
enirer» et côfitre touâ y et lui doiina même ses ta- 
bletted , sur lesquelles il donnoit ordre aui fieu-*' 
fenatis de ses places de la recevoir elle ef les sien^ 

foutes les fois qu'elle en auroit besoin. Cette en 

» 

trevue fut découverte par Vabbé Fouquet, qui, 
voyant le maréchal dHoquîncourt sur le poiût 
de revenir en èour , et jugeant le voisinage dé 
jtnadame de Ghàtillon et de lui dangereux pour 
les intérêts de la cour et les siens propres, per- 
iiuada au cardinal de Téloigùer de la frontière dé 
t^îcardie , et ïui fit doniier or^re d*aller à son du- 
ché. Madame de Ghàtillon, s'étant mise en chc'* 
fnin, rencontra le maréchal d'Hoquincourt k 
Montargis , avec lequel elle renouvela les me- 
sures qu^elle avoit prises six mois auparavant, et 
après s'être donnés réciproquement, lui des pa- 
roles positives de la protéger contre la cour , et 
elle des espérances de lui accorder un jour des 
marques de sa passion , ils se séparèrent : le ma- 
réchal alla trouver le roi, et elle à son duché, où 

elle passa l'hiver, pendant lequel le maréchal 



é1toqu1t)6itmrt lui éctivoit j et Yàbbé PtWîqtifet / 
qtii cotamé part ron était le plus Affidle à eoMen4 
ter, suppèrtolt itnpatiemmetit les entrevues qui 
^'étekiif faites eiÉtre le maréchal d^HoquinciottrC 
et madfatfté de Châtfllon, et le cammerce qu'elfe 
éeNbservoit avec lui. Pour s'excuser , elle lui disofi 
que le lûarééhat s'employoit auprès du eardirnâl 
pont faite revenir la Bourdeanx qu'on lui avtrît 
ôlée, et pour lui faire obtenir à ellc*tnémela permis 
niott de retourner à la cour ; elte ajbiitôit qu^elle 
feftl bien souhaité ne devoir Ces grâces-là qrfi 
lut, mais qu'elle voufoit ménager son èrécfit pour 
de pTus grandes affaires. Ce qui persuada Kàbbé 
îf'buquet que Rntrîgue du maréchal et d'èÏÏè 
jpouvoîtne régarder que la cour, c'est qn^ 
printemps éHe revint, par feon entremise, 
f>remîèremeut à Paris, et là Bourdeaux aveb 
eîle^ Pendant la campagne du maréchal eh 
Catalog^ne, le rot d'Angleterre, que les ma^ 
heurs de sa maison obligeoienf ^e demem*er 
en FraïKîe, et qui avoit trtMivé la duehesafe 
ibri à son gi^é, ' la revpyoit à Atarkua daivs 
^ petits voyages qu'il faisait chez Graf , et <fd 
commerce avoit donné tant d'a/mour pour elle k 
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ce prince I quUl étoit résolu de Vépouser , Graf 
persuadant à son maître de la contenter à quel* 
que prix que ce fût, sur les promesses que ma* 
dame de Châtillon avoit faites à.ce mylord de lui 
donner les dernières faveurs, s'il contribuoit à 
la faire reine : et en effet , ellç Teût été ^ si. Dieu^ 
qui avoit soin de la réputation de ce roi , n'eût 
amusé madame de Cbâtiilon d'une folle espé<< 

f 

rance^ qui lui fit manquer, une si belle occasion. 
Charles, roi d'Angleterre , avoit de grands 
yeux noirs , les sourcils fort épais et qui se joi- 
gnoient , le teint brun y le nez bien fait^ la forme 
du visage longue , les cheveux noirs et frisés. Il 
étoit grand et avoit la taille belle ; il avoit l'abord 
froid , et cependant il étoit doux et civil dans la 
bonne plus que dans la mauvaise fortune ; il étoit 
brave , c'est-à-dire qu'il avoit le courage d'un 
soldat et l'âme d'un prince^ il avoit de l'esprit , 
il aimpit ses plaisirs , mais il aimoit encore plus 
son devoir; enfin il étoit un des plus grands 
rois du monde ; mais quelque beureusîe naissance 
qu'il eàt, l'adversité qui lui avoit servi de gpu- 
verpeur avoit été la principale cause de son mé- 
rite extraordinaire. 
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Monsieur le prince , en sortant de France, 

avoit témoigné y comme j'ai dit, fort peu de con- 

isidération pour madame de Châtillon ; mais 

ayant su le cas que les Espagnols en faisoient , 

par la pension qu'ils lui avoient donnée , et le 

crédit qu'elle avoit à la cour de France par le 

moyen de l'abbé Fouquet, il s'étoit réchauffé 

pour elle. Et cela étoit si violent , qu'il lui écri- 

voit.Ies lettres les plus passionnées du monde , 

et entre autres on intercepta celle-ci, écrite ei| 

chiffre : 

<•* 

« Quand tous vos agrémens ne m'obUgeroient 
» point à vous aimer, ma chère cousine^ les peines 
» que vous prenez pour moitiés persécutions que 
» vous souffrez pour être dans mes intérêts, et les 
» hasards où cela vous expose, m'obligeroient à 
» vous aimer toute ma vie. Jugez donc de tout ce 
» que cela peut faire sur un cœur qui n'est ni in- 
» sensible ni ingrat; mais jugez aussi des alarmes 
3» où je suis sans cesse pour vous. L'exemple de 
» Riconet me fait trembler,et quand je songeque 
» ce que j'ai de plus cher au monde est entre les 
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9 taatns de mes eonemiS) je «uîs dans des ûit)ttié« 
» tiidesqui ne me donnent poîiit de repos. Au nom 
» de Dieti^ ma pauvre ehère^ ne tous oommeltez 
» plus comme vous&îtes ;}'aime mieux tieretouT' 
lonér jamais en France^ que detre cause que 
% vous ayez la moinde appréhension : c'esl: à moi 
y h m'expo^er, et à mettre par la guerre mes al* 
9 foires en état que Ton traite avec moi; alors, ma 
a ehère coU^ne y vous pourrez m'aider de Votre 
» entremise. £t cependant comme les événemeas 
n sont douteux à la guerre, j'ai un cqpp sûr pour 
» passer ma vie avec vous,^t nous lier d'intérêts 
» encore plus que nous n'avons fait jusqu'ici. 
i> Ke troyez pas ^be madame k princesse soitun 
f> obstacle invi^pcible à cek; on <en rompt <le plus 
» considérables , quand on aiïne autant que je 
» ïais. Je ne donne en cet endroit , ma cbère -con- 
y> sVùt j aucunes bornes à mon imagination , ni 
» à vos espérances ; vous les pourrez pousser 
» aussi loin quHl vous plaira. Adieu. » 

L'espérance qu'eut madame de CSli4tiHon sur 
eette lettre de pouvoir épouser monsieur le 
pince lui fit balancer À refuser les offres du roi 
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d' Angleterre ; elle çooauUa là-dessus un de ses 
amis ep présence de la Bourdeaux. Celle-ci^ de 
qaî le uiari étoit auprès de monsieur le prince , 
disoit à sa maîtresse qu elle étoit visionnaire de 
songer un moment à épouser upe ombre de roi, 
im misérable qui n'avoit pas de quoi vivre , et 
qui en se faisant moquer d'eux la ruiner^ eii 
peu de temps; que. s'il étoit possible, contre 
toutes les apparences du monde , qu'il remontât 
un jour sur le trôiie, elle pouvoit bien croire 
qu'étant las d'elle, il la répujlieroit sous le pré- 
texte d'inégalité de condition. Spn ami lui disoit 
au contraire que sa vision étoit d'épouser moiji? 
sieur le prince , qui étoit marié , et dont la 
femme se portQÎt bien ; que les geqs de la con- 
dition du roi d'Angleterre pouvoient quelquefois 
être en mauvaise fortune , mais qu'ils ne pou- 
voient jam^s être dans cette extrême nécetssité 
si commune aux particuliers; qu'il étoit beau à 
une demoiselle de vivre reine , quand même elle 
vivroit malheureuse , et qu'elle ne devroit jamais 
refuser un titre honorable, <{uand elle ne le de- 
vroit porter que sur son tombeau. Pour vous , 
mademoiselle (se retournant vers la £iOurdej^ux)| 
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VOUS avez raison de parler comme vous faites à 
madame, ne considérant que vos intérêts; mais 
moi, qui n'ai égard qu'aux siens , je lui dis ce que 
je dois dire. Madame de Ciiâtillon leur rendit 
grâces de l'amitié qu'ils lui témoignèrent, et leur 
dit qu'elle sougeroit encore à leurs raisons avant 
que.4e résoudre. Elle ne vouloit pas répondre 
plus positivement devant son ami, sur ime af- 
faire où elle ayoit honte de prendre le parti con- 
traire à son avis. Cependant il en vint de plusieurs 
endroits au roi d'Angleterre de la vie de madame 
de Cbâtillon , et de sa conduite présente avec 
l'abbé Fouquet. Il n'y a point d'homme un peu 
glorieux, qui dans le. commencement de son 
amour ait assez perdu la raison pour épouser 
une femme sans honneur. 

Le roi d'Angleterre partit du voisinage de 
Marlou aussitôt qu'il eut appris to.utes ces nou- 
velles , et ne voulut pas hasarder , en voyant 
madame de Cbâtillon , un combat qui pouvoit 
être douteux entre ses sens et sa raison. Ma- 
dame de Cbâtillon ne sentit pas alors la perte 
qu'elle faisoit : le désir et l'espérance qu'elle 
avoit du mariage de monsieur le prince lui 
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rendirent toutes les autres choses indifférentes. 
Madame de Châtillon étant revenue de son 
duché à Marlou au commencement du prin* 
temps ( 1 656 ) par l'entremise du maréchal d*Ho- 
quincourt , et quelque temps après à Paris , elle 
n'en fut pas ingrate. Ce petit service , et les pro* 
messes qu il lui fît de tuer le cardinal , et de 
mettre ses places entre lés mains de mon-» 
sieur le prince, touchèrent le cœur de ma* 
dame de Châtillon au point d'accord^Pliu ma- 
réchal les dernières faveurs. L'été se passa de 
cette sorte , pendant lequel l'ahbé Fouquet , qui 
entrevoyoit ce commerce, passoit souvent de 
méchantes heures ; et il eût fait en ce temps-là 
ce qu'il fit ensuite, si les amans n'aimoientà se 
tromper eux-mêmes , quand il s'agit de quitter 
ou de condamner leilrs maîtresses. 

L'hiver d'après , le duc de Caudale , à son re^^ 
tour de Catalogne , fit mine d'être amoureux de 
madame de Châtillon. L'abbé Fouquet , alarmé 
d'un si dangereux rival , le fit prier par Boli- 

R 
* 

gneux de cesser de l'être. M. de Candalé , qui 
étoit alors* véritablement amoureux de madame 
d'Olonne, et qui ne s'étoit embarqué auprès 4o 
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madame? de Châlillon que pour la faire servir dô 
{)rétexte, accorda facilement à l'abbé Fouquet 
ce qu'il lui faîsoit demander. Mais comme avec 
cette maîtresse les amans étoient comme une 
liydre dont on ne coupoit point la tête qu'on 
ii'en fît renaître une autre , La Feuillade reprit 
la place du duc de Caudale. L'abbé Fouquet, qui 
le connut aussitôt , parla lui-même assez fière- 
ment à La Feuillade, lequel, soit qu'il crût que 
son rivai étant aiitié il échoueroit dans son en- 
treprise, sôit que son amour naissant lui laissât 
toute sa prudence, jugea à propos de ne se point 
attirer sur les bras un honïme si violent : il ne 
s'opiniâtra donc point dans cette .passion. Le 
marquis de Cœuvres n eut pas tant de complai- 
sance dans la sienne que La Feuillade ; il conti- 
nua de voir ùiadanàe de Châtillon malgré Tabbé 
Fouquet ; mais comme il n'avôit îii assez de for- 
tune, ni assez de mérite pour lui toucher le 
cœur, elle ne fit que le conque ter, et ne le con- 
serva que pour échauffer l'abbé Fouquet , pour 
l'obliger à renouveler ses présens , et pour lui 
faire connnoître qu'elle avoit des gens de qua- 
lité dans ses intérêts qui ne souffrii^ieni pas 



qu'on la maltraitât II fallut ùqw que Vabb4 
Fouquet endurât ce rival ; mai^ il décharge^ s^ 
colère sur le pauvre Yineuil. Celui *• ci é^pit ui^ 
des premiers amans de madame de Cbâtillon y 
bien traité , homme de bon sens , et dopt l'esprit; 
étoit à craindre. L'abbé Fouquet Ht entendre fUV 
cardinal qu il étoit dangereux de le laisser k Fa-* 
ris ; de sorte que le cardinal , qui pe voyoit alor^ 
que par les yeu^^ de l'abbé , fit do^per une lettre 
de cachet à Yineuil pour aller à Toprs jusqu'^ 
Qouvel ordre. Celui*çi ne pouvant dire adieu à 
madame de Cbàtillon , lui écrivit cette lettre 4u 
dernier octobre i65i : 



ft Qu^que désir que vous m^^yez témoigné 
» que je vous rendisse visite , j'ai cru par le peu 
» de plai^r que vous avez eu de la dernière ^ 
3» que je feroîs beaucoup mieux de m'en abste-* 
» nir 9 puisque aussi bien votre froideur m'ote 
» toutp la joie que je recevois auti^oîs' en vopa 
3» voyant ; car ep vérité je ams persuadé qiie je 
» lie dois pnétendre aaicune part ea ws bonjfea 
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» grâces ^ ni , en votre confiance ; l'engagement 
3> où vous êtes est tel, qu'il ne souffre pas que 
» vous regardiez rien hors de là , et que vous êtes 
» obligée de manquer à ce que vous devez par 
n des obligations essentielles. Je crois même que 
» vous me saurez meilleur gré de vous oublier 
3ei tout-ài-faity que de m'en souvenir en ce ren- 
» contre, et que vous aprouveriez de bon cœur 
»mon détachement de votre personne et de 
» vos intérêts. Avec tout cela, madame, je ne 
» veux pas que vous me perdiez^ parce que je 
3» suis bien assuré que vous serez bien aise de 
» retrouver un jour ce que vous méprisez à cette 
3) heure. Je me conserverai tout autant que le 
» peut souffrir la connaissance de l'état pré* 
» sent où vous êtes, et l'amitié que je vous ai 
» promise , laquelle ne peut dissimuler que tout 
» le genre humain donne de furieuses atteintes 
» à votre conduite, et. que vous êtes devenue le 
3» sujet continuel de toutes les conversations du 
% temps. On dépeint votre embarquement le 
y plus, bas et le plus abject où se soit jamais 
» mise une personne de votre qualité; et on dit 
3» que votr# ami exerce sur vous un empire ty« 
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» rannique^et sur tout ce que vous apprenez; 
9 qu'il chasse tout ce qu'il lui plaît , et qu il 
» laenaceméme ceux qu'il appréhende d'être ses 
» rivaux , comme il fait La Feuillade; et je passe 
» sous sUence des particularités de ses visites se* 
«crêtes, qui sont assez connues. Pensez, ma* 
» dame , au préjudice que reçoit votre réputa- 
i> tion de votre commerce, et' faites réflexiou 
9 ce que vous êtes et sur sur ce qu'est celui 

» qui vous ôte l'honneur ; car le ^ crédit et 
» la considération qu'il vous attire vous sont 
»fort peu honorables, et ce sont de faux 
» jours ^uirejailiisent snr vous plutôt pour vous 
» offenser que pour vous éclairer. Ah ! màdatne ^ 
»si les pauvres défunts avoient tant ^oit peu 
» de sentiment ,* ils grattèroient leurs tombeaux 
» pour en sortir, et vîeudroient vous faire des 
» reproches d'une si honteuse dépendance ; mais 
» je ne.crojis pas que vous soyez touchée de 
» souvenir pour eux. Craignez les Vivans^ qui 
9 tôt ou tard seront illuipinés sur votre conduite, 
» et qui en feront sans doute le discerneipent né« 
y> cessaire. Je ne vous représente pas toutes ces 
» choses par un motif de jalousie ; car je vous 
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X» â|gpre que je ne suis point frappé d^une paâ-» 
p sion si affligeante et si inutile que celle«là. Si 
^ je voiiS aimois avec emportement, je me dé« 
» chainerois en invectives, qui vous feroient des 
» torts irréparables, et je mevengeroisdeceux 
» que vous me faites avec tant d'ingratitude* Si 
» je ne vous aimois point du tout , je raillerois 
3» comme les autres ; mais je me conserve à votre 
yf égard dans une médiocrité qui me cause une 
i douleur muette de l'aveuglement de votre con** 
)» duite, lequel enfin vous tqèiiera dans les der* 
» niersi préicipices, si votis ne pensez à vgils, et 
3» que vous ne vous reteniez par prudedce sans 
9 attendre les événemens. Je prends demain la 
ik route de Touraine, et je vous disadiea ,nia« 
jf damOé Si vous recevez bien les avis que je vous 
» do&ne, je continuerai k vous aimer; si c'est 
» mal, j'essayerai de me défaire du principe 
» qui en est la cause : cependant je ne demande 
» po|nt de bons offices pour mes «fifaires, mais 
» seulement que vous empêchiez que l'on ne 
9 m'en rende de mauvais , dont je vous serai 
» obligé. » 
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L'etîl de Vinëuil ne tnit gtière Fabbé Fouquct 
en repos plus qu'il n'étoit auparavant. Madane 
de Châtillon lé faisoit eiiiraget* à tout moment ; 
Inais ce qui Tinquiétoit le plus, étoit le commerce 
du maréchal d'Hoquincourt avec elle. Cela Fa^ 
voit rendue si fière, qu'elle traltoit souvent l'abbé 
Fôuquet comme si elle neTeùt pas connu; celui* 
ci voyoit bien que c'étoit d'où venoit sa fierté. . 

Dans ces entrefaites, le maréchal d'Hoquin*" 
court, se trouvant pressé par madame deCbâ^ 
tilldn de lui tenir lés paroles qu'il lui avoit don-* 
liées 9 et ne le voulant pas £giire , fit avertir U 
cardinal de tout ce qu'il avoit promis à madame 
de Châtillon , par un gentilhomme à lui qui pa* 
roissoit le trahir, et en n^énie temps fit donner 
lé même àvià à l'abbé Fouquet par hiadame de 
CàlVoisin, femûie dû gouverneur de Boye. Cette 
rusé eut tout l'effet que le maréchal en avoit at- 
tendu : le cardinal en prit l'alarme, et pour 
rompre une si dangereuse intrigue, fit négocier 
S%t \è maréchal d'Hoquincourt. L'abbé Fouquet 
de son côté, que la Calvoisiù âVoit averti, pria 
le cardinal de trouver bon qu'il fit arréteif ma- 
dame deChàtlUon, et la mît en un Heu tii elle 
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n'auroit de commerce avec personne, jusqu'à ce 
qu'il jugeât à propos de la remettre en liberté. 
Lé cardinal y ayant consenti, l'abbé Fouquet fît 
prendre madame de Châtilion à Marlou, e!t con- 
duire avec une demoiselle à Paris, où il la fit 
entrer la nuit, et loger chez un nommé de Vaux, 
dans la rue de Poitou. Le lendemain qu'elle fut 
arrivée, l'abbé Fouquet tira un écrit d'elle, par 
prdre du cardinal , au maréchal d'Hoquincourt, 
par lequel elle le prioit de faire son accommo* 
dament avec le roi et de ne plus songer à M. le 
prince, ni à elle, parce que cela la raettoit en 
danger de sa vie; et comme qudquès jours avant 
qu'elle fut prise, elle étoit demeurée d'accord 
avec le maréchal que s'ils venoient à être arrêtés, 
et qu'on exigeât d'eux des lettres contre. les me- 
sures qu'ils avoient prises ensemble, ils n'y ajou- 
téVoient point foi si elles n'étbient écrites d'un 
double cachet, elle n^ le mit ,pomt dans. cette 
lettre , mais bien dans unis autre qu'elle écrivit 
en. même temps au maréchal ^'^ par laqueUe ^à^ 
lui mandoit de demeurer forme dans la première 
résolution qu'il avait prise'de servir-M; le prince 
et de lui donner ses places. Le maréch^ , qui 
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n'en avoit point eu d'intention , et qnîne l'avoît 
promis' â madame de Châtillon que pour' en avoir 
des faveurs , et pour arracher du cardinal des 
grâces qu'il ne ponvoit avoir sans se faire crain- 
dre, supprima la lettre d'intelligence, et envoya 
à monsieur le prince celle que l'abbé Fouquet 
avoit fait écrire à madame de Châtillon , par la- 
quelle connoissant qu'elle étoit en danger de sa 
vie, il lui manda de faire son traité avec la cour, 
pourvu qu'il tirât riadame de Châtillon de pri- 
son. Le cardinal , qui croyoit le maréchal telle- 
ment amoureux de madame de Châtillon , qu'il 
donneroit tout ce qu'on lui demanderoit pour la 
mettre en liberté , la lui voulut compter pour 
cent mille livres, sur les cent mille écus dont il 
étoit demeuré d'accord avec lui ; mais le mare- 
cbal n'en voulut rien faire , et néanmoins /pou|| 
ne pas passer auprès d'elle pour un fourbe , et 
garder toujours avec elle des mesures , il ne vou- 
lut pas mettre ses places entre les mains du car- 
dinal, qu'il ne sût que la duchesse fôit en li- 
berté; de sorte que pour le satisfaire là-dessus, 
on le trompa , et on envoya la duchesse chez les 
pères de l'Oratoire se faire voiràun gentilhomme 



'' 
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^'U avoit (envoyé exprès pour pela ^ avec qui elle 
étoit lil^re , et aprè^ quoi elle retourna dans sa 
prison , où e}le fut encore huit jours. Pendant les 
trois semain^jB qu'elle fut prisonnière dans la me 
de Poitou 9 l'abbé n'étoit pas si libre qu'elle ; il se 
rengageoit tous les jours de plus en plus ; car 
comme avec la liberté d'aller et venir, il lui ôtoit 
encore celle da le tromper, en l'empêchant de 
voir personne^ il la trouvent mille fois plus ai* 
mable qu'auparavant. D'ailleurs la duche^Ciqui 
vouloit se rem.ettre dans son estime pour se 
mettre en liberté , vivoit d'une mamère avec 
lui capable d'attendrir un barbare; avec mille 
complaisances et mille douceurs qu'elle avoit 
pour lui , elle lui témoignoit une x^nfiauce «i 
entière , qu'il né pouvoit s'^npecfaer de croire 
Hu'ellë ne vouloit jamais dépendre que de lui. 
Les choses étant en cet état , l'abbé surprit 
une lettre fort tendre que la duchesse écrivit au 
prince de Condé. Gela lui donna une si grande 
douleur qu'en lui fanant des reproches il se vou« 
loit empoisonner avec du vif> argent de derrière 
une ^ace de miroir; mais commençant à se trou^ 

ver mal f il ^perdit Teuvie de mourir pQjur une ia« 



fidèle et prit de la thériaque qu'il portoit d'ordi- 
naire sur Uii pour se garantir des enoeipis que 

remploi qu'il s'étoit donné auprès du cardinal 
lui donnoit tous les jours. Hormis d'aller de son 
mouvement où il lui plaisoit , la duchesse pas- 
soit fort agréablement le temps dans sa prison^ 
Tabbé lui fàisoit la plus granda chère du monde ; 
il lui donnoit tous les jours des présens très- 
considérables en bijoux et en pierreries; il oa 
sortoit à deux heures après minuit, et il y rei^i- 
troit à huit heures du matin ; ainsi il étoit dix^* 
hjuit heures de vingfrquatre avec elle. 
. Il B'élolt pas possible que le cardinal ne sut oik 
éimi laducheâe^ et cela est plaisant que ce^r^nd 
homsxie qui faisoit le destin de l'Europe fût de 
moitié d'Un secret amoureux, avec FabbéFou- 
quet^ où il n'avoit pas d'intérêt. Je crois que la 
raison qu'il avoît tf approuver ce conamerce 
étoit que 9 connoissant la duchesse iatriganteii 
il aimolt mieut qu'elle fûrt entre les mains de 
labbé ,.dont il étoit plu&.assuré, qile d'un autre ; 
et d'ailleurs que l'abbé la tenant en chambre et 
la déshonorant absolument par là^ il étoit bien 
»ise que le prince de Condé ; son cousin et son 
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amant y en reçût une mortification extraordi- 
naire. Mais enfin raccommodement du maréchal 
d'Hoquincourt étant fait, à condition que la du- 
chesse sorliroit de prison , il fallut la mettre en 
liberté. On l'envoya à Marlon , où il lui arriva, 
quelque temps après, la plus fâcheuse affaire du . 

monde. 

. • • • 

L'âbbé Fonquet étoit convenu avec elle que, 
tous les samedis , ils se renverroient réciproque- 
ment leslettres qu ifs se seroient écrites pendant 
la semaine, et que ce seroît lui qui les enver* 
roît quérir par un homme qui se diroit à ma- 
demoiselle de Vertus. Un jour que cet homme 
étoit à Marlou , il y arriva un laquais du maré- 
chal d'Hoquincourt avec une lettre pour la du* 
chesse, laquelle ayant fait ses réponses et les 
ayant données à une femme de chambre pour 
les rendre aux porteurs, celle-ci se méprît, et 
donna à Fhomme de l'abbé les réponses que sa 
maîtresse faisoit au maréchal , et au laquais du 
maréchal le paquet destiné à l'abbé. On peut ju- 
ger dans quelles alarmes fut la duchesse si- 
tôt qu'elle sut l'équîToque • et particulièrement 
quand on saura que dans la lettre qu'elle écri- 



Voit à Tabbé , outre mille douceurs , il y avoit en- 
core UQ grand chapitre contre madame de Bregy 
quelle haîssoit , parce qu'elle avdt naturelle- 
ment ces trfiits du jcorps et de l'esprit, que la 
duchesse n'avQit que par artifice. Il est certain 
que celle-ci l'avoit toujours enviée , et ne lui avoit 
jamais pu pardonner son mérite. Dans un autre 
endroit elle tailloit en pièces mylord Montaigu , et 
faisoit presque partout des plaisanteries du ma- 
réchal les plus piquantes du monde. Quand elle 
' songeoit encore aux lettres de l'abbé qu'elle lui 
envoyoit , dans lesquelles il y avoit des tendresses 
et des emportemens d'amour qui pouvoient être 
bons à une maîtress^e , mais qui paroissoient 
d'ordinaire fort ridicules aux personnes indiffé- 
rentes 9 et que cela étoit entre les mains d'un 
rival glorieux et moqué ^ elle étoit. au désespoir. 
L'abbé, d'un autre côté, ne passoit pas mieux son 
temps. Pour le maréchal , sitôt qu'il eut vu toutes 
les lettres de l'abbé, et celles que lui écrivoit la 
duchesse, il jugea qu'il pouyoit être obligé un 
jour de les lui rendre par sa fragilité auprès 
d'elle, ou par la prière de ses amis; de sorte que, 
pour se mettre en état de se yenger d'elle quand 

I. V i^ 
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il lui pfairdt ^ il led fit toutes <sop^, et puis alla 
niontrfir ks origisaux aa dqc de la Rochefoo*- 
caultf etràjMadame do PisieuT^ qu'il aa^oit ét|« 
enfioadie de la duchesse. Apcès que l'abbé eût été 
tine nuH à Maplou^ il revint k Paris dite le ma*^ 
réabli i auquel il demanda aes letti*e8. Le maré^ 
cbal ne se oonteota pas de les lui refuser, mais il 
y |ii<mU tQULtê !a raillerie à la ouuEiièife dont il pot 
a'avifier. P>wdaAt que le maréchal se réjouissoit, 
il t^qoit (a letiipe lOkUYerta de la duche^ à l'abbé; 
ealuiHÂ, qui aimoit presque autant se £aiire tuer 
qm laisser aa maîtresse à la diacrétion d'an rp- 
valy ae|eta dessus; il ea déchira la mpitié, qu'il 
aUa âubre^pir'^ k duchesse, lui disatit qiie le 
maréchal avoit brûlé Fautre. Cependant le %a- 
rnchal en aàkrQ de Tentrei^rise de Tabbé, lui dit 
qu'il sorldtpromptemeQt de chez lui, et que ^i 
quelque considération ne le tenoit , il le ferait 
jeter par les £av^tres. 

: Quelque temps apràs, h dudiesse, étant^r^ 
venue a Paris, cpui! que pour dé^al»user le pu- 
blic demille particularités cpe le maréchal ayolt 
dit d'elle , il falloit qu'elle fît voir à des gens de 
mérite et de vertu, de quelle manière elle le tr^i** 



terœt. Elle choisit ponr cela la maison du mar- * 
quîs dé Sottrches, grand-prevôt de France, au- 
près de qui et de sa femme elle Vouloît particu- 
lièrement se justifier. Le rendez-vous étant pris 
avec le maréchal , celui-ci s'aperçut de son des- 
sein. Dieu te garde, ma pauvre enfant, lui dit-il 
en l'abordant ; comment se portent mes petites 
fesses? sont-elles toujours bien maigres ? On ne 
sauroit coinprendre l'état ou fut la duchesse à 
ce discours; ce lui fut un coup de massue sur la 
t^te; il ne laissa pas de lui venir en pensée dé 
traiter le maréchal de fou et d'insolent; mais elle 
crut qu'ayant débuté comme il avoit fait, il en- 
treroit dans un détail le plus honteux du monde 
pour elle , si elle le fâchoit tant soit peu. Le grand- 
prévôt et sa femnle se regardoîent l'un l'autre, 
et se tournant vers la duchesse , lui trouvoient 
les yeux baissés. Véritablement elle ne changeoit 
pas de couleur, mais ceux qui la connoissoient 
ne la croyoient pas moins embarrassée. Enfin le 
grand-prevot prenant la parole: Vous avez tort, 
dit-il , monsieur le maréchal; les braves hommes 
ne doivent jamais rompre en visière aux dames; 
on leur doit savoir gré du présent qu'elles forint 
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de leur cœur ; il ne les faut pas offenser quand 
elles le refusent. J'en conviens, dit le maréchal , 
mais quand leur cœur une fois est donné , $i elles 
changent après cela, il faut qu'elles aient de 
grands méuagemens pour ceux qu'elles ont ai- 
més ^ et quand elles font des railleries d'eux, elles 
s'exposent à de grands déplaisirs. Vous m'en<- 
tendez bien, madame, ajouta t-il se tournant 
vers la duchesse ; je suis assuré que vous croyez 
bien que j'ai raison; mais vous me surprenez par 
voire embarras; vous devriez être faite à la fa- 
tigue depuis que vous faites de méchans tours 
aux gens qui s'en vengent ; je vous avoue que je 
n'eusse pas cru' que vous eussiez tant de honte 
que vous en avez ; et en achevant ce discours il 
sortit et laissa la duchesse plus morte que vive. 
Le grand-prevôt et sa femme essayèrent de la 
remettre en disant que ce qu'avoit dit le mare- 
chai n*avoit fait aucune impression sur leur es- 
prit; cependant depuis ce jour là, ils n'eurent pas 
grand commerce avec elle. 

Quinze jours, après l'^abbé fut obligé. d'aller à 
la cour qui étoit à Compiègne; la duchesse, qui 
prévôyoit le retour en France du prince de G)n- 
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dé, par la paix générale dont on parloit fort, et 
qui ne vouloit pas qu'il la trouvât dans un atta- 
chement si honteux pour elle, et qui d'ailleurs 
lui étoit fort à charge , résolut de le rompre de 
manière qu'il n'en restât aucun vestige. Dans ce 
dessein elle, s'en alla au logis de l'abbé , où ayant 
trouvé celui de ses gens en qui il avoit le plus 
de confiance, elle lui demanda les clefs du ca- 
binet de son maître , lui disant qu'elle vouloit 
lui écrire : ce garçon, sans pénétrer plus avant, 
et ne regardant que la passion de l'abbé pour la 
duchesse , lui donna tout aussitôt ce qu'elle de- 
mandoit. Comme elle se vit seule , elle rompit la 
serrure de la cassette, où elle [savoit que l'abbé 

. • • • 

gardoit ses lettres , et non-seulement les pi'it 

m 

toutes , mais encore d'autres du prince de Condé, 
qu'elle lui avoit sacrifiées , et les alla brûler chez 
madame de Sourches. L'abbé ayant trouvé à son 
retour ce fracas chez lui , s'en alla chez la du-- 
chesse^ et commença par la menacer de lui cou- 
per le nez; ensuite il cassa un chandelier de 
cristal, et un grandjniroir qu'il lui avoit donné , 
et sortit après lui avoir dit mille injures. Pendant 
tout ce vacarme, une femme de chambre de la 
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duche$9e^ qui crut que Tabbé reprendroit tout 
c^ qu'il lui avQÎt dounéi se saisit de la cassette 
de pierreries de sa midtresse p et l'alla porter cheas 
inadaïue de Sourches^ aà le soir même la dur 
cbesse l'envoya reprendre^ pour la donner en. 
garde à une dévote^ parente de sa mère. L'abbé, 
qui en fut averti le lendemain, alla cbez cette 
dévote eulever de force la cassette. La duchesse 
ayant appris la perte qu'elle faisoit, fut au dé« 
sespoir; mais elle ne perdit pas le jugement, elle 
employa auprès de l'abbé des gens qui avoient 
tant de crédit auprès de lui , qu'U reridit la cas-^ 
set te , et dans cette restitution ils se raccommodè- 
rent aussi bien qu'ils avOient jam&is été; et cette 
réconciliation fut si prompte, que madame de 
Bouteville étant venue le lendemain consoler la 
duchesse, sa fille, de l'accident qui lui étoit arrivé, 
l'abbé étoit déjà avec elle, qui se cacha dans un 
cabinet pendant cette visite, d'où il entendit 
toute la comédie* 

Quelque temps après, la duchesse ne voulut 
pas se donner toujours la peig^ de cacher qu'elle 
revoyoit l'abbé, et crut que leur querelle ayant 
fait du hmHf il falloit que leur aocooimiodemtDt 



\ 
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fut pul^lic : eUe se &(; donc pra^er par tûua %e^ 
amis à la stoUicilation de l'abbé , de lui vouloir 
pardonner ^ et enfin ^ en ayant fait une a£&ire de 
conscience^ la mère supérieure du couvent à^^ 
la Miséricorde, femme sujette aux visions béati- 
fiquesy les fit parler et embrasser ensemble. Cette 
entremise décrédita un peu la révérende mère 
auprès de la reine et du cardinal. Us ne crurent 
pas qu'elle eût un commerce si particulier avec 
Dieu, puisqu'elle se laissoit tromper si facile* 
ment par les hommes. 

Cependant cette réconciliation ne dura que 
six mois; le retour en France du prince de Condé, 
qui s'avançoit tous les jours , fit appréhender à 
la duchesse qu'il la trouvât encore sous la domi- 
nation de l'abbé ; et mesdames de Saint-Chau- 
iriont et de Feuquières^ ses cousines et $es bonnes 
amies , lui firent tant de honte , qu'elle rompit 
avec lui sous prétexte de dévotion. Il fut fort 
difficile à l'abbé de consentir au dessein de la 
duchesse : dans un autre temps ^ il ne l'auroit pas 
fait; mais voyant son crédit auprès du cardinal 
fort diminué, et craignant que le prince de Condé, 
qui le haïssoit d'ailleurs, et Bouteville qui vou- 
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droit venger la l^nte qu'il avoit faite à sa maison, 
ne le fissent tuer", s'il donnoit à la duchesse le 
moindre sujet nouveau de plainte, il cessa de la 
voir et ne cessa pas de l'aimer. 
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MADAME D'OLONNEt 



(i655,) Dahs ce temps^là^ xxiadaine d'Olonne 
étoit allée , comme j'ai .dit , prier la comtesse de 
Fiesque de remercier, de' sa part, Fabbé Fouquet 
de qudque prétendue obligation , qui propre- 
ment n'étoit rien; mais elle vouloit faire faire des 
réflexions à Fabbé Fouquet sur ice compliment , 
et lui faire comprendre que, quand on remercioit 
les gens de si peu de chose, on leur vouloit avoir 
de plus grandes obligations. Le même jour que 
madame d^Olonne vit la comtesse, elle trouva 
l'abbé chez madame de Bonnelle , et là elle lui 
fit elle-même son compliment. L'abbé, qui étoit 
bien aise de se faire une affaire avec madame 
d'Olonne, pour essayer de se guérir de la passion 
qui lui restoit encore pour madame deQiâtillon, 
répondit à ses civilités le plus obligeamment 
qu'il put; et le lendemain, la comtesse l'ayant 
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envoyé quérir, et lui disant ce que madame d*0' 
lonne 'avoit prié de lui dire : — J'en sais plus que 
vous , madame y lui dit-il , et je reçus hier au soir 
d'elle-niéme des marques de sa reconnoissance : 
mais je voudrois bien savoir de vous une chose, 
ajouta-t-il , si le comte de Guiche n'est point 
amoureux de madame d'Olonne; car cela étant, 
Je Veux éviter l'occasion de le devenir : il a eu 
taiit d'égard pour moi en toute reneontre^ que 
je serdis ridicule cf en user mal aveclui.^-Non, lui 
* dit la comtesse : au moins, madame d-OIonne el 
lui m'ont dit chacun en leur particulier qu'lbne 

« 

songeoient point l'un à l'autre^ t^Gela étante 
répliqua Vabbé, je vous supplie , madame , de 
mander à madame d'Olonne que sur ce que Vous 
m^ave2 dit de sa part, je vous ai paru si trans^ 
J)orté dé joie de voir comme elle recevblt ce que 
je faisois pour elle , que vous ne doutes pas qtie 
je ne devienne furieusement amoureux. Et là« 
dessus, madame, demandez-lui, je vot» prie, 
ce qu*elle feroit si cela étoit< La comtesse le lui 
ayant promi^^ Fabbé sortit jet le lendemain , ma* 
dame d'Olonne ayant reçu un billet de la com* 
tesse, y fit cette réponse : 
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« Vous me demandez ce que je ferois, si l'abbé 
» Fouquet étoit fort amoureux de moi. Je n'ai 
» garde de vous le dire ; mais il me plaît tou-« 
30 jours autant qu'il me plut avant-hier. Adieu, 
» la Castillane. » 

Le chevalier de Grammont étant arrivé chez 
la comtesse un moment après qu'elle eut reçu 
€0 billet , la trcrura au lit ; et voyant on papier 
qui n'étoit qu'à moitié sous son die vet y il le prit 
La Gomtesse lui ayant redemandé ce papi^*^ le 
chevalier lui en rendit un aiUare à peu près de 
la même grandeiu*^ Les gens qui étoieat ebez la 
comtesse l'oecu^ient si fort qu'elle ne s'ap^çut 
pas de la tromperie du chevalier f lequel sortit 
presque missitôt qu'il l'eut faites Gonmie il vit ce 
qm e'étoit^ il ne £aut pas demander s'il eut de 
la }oie d'avoir en main qudque chose qui pût 
nmf& à madame d'Olomie ^ et faire enrager le 
comité de Guiche^ Il s& souvenoit d'avoir été san* 
cri&é À Mârsillacy et dm inquiétudes que son 
n^^venhii «toit.éomléea sur : là sujet de la oom- 
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tesse , et il étoit bien aise que l'abbé le tourmen- 
tât à son tour. Le bruit qu'il fit de cette lettre 
eut tout Feffet qu'il pouvoit souhaiter; le comte 
de Guiche eut l'alarnie, et consulta Vineuil; 
ils résolurent ensemble qu'il en parleroit lui- 
même à l'abbé, et cependant il écrivit cette 

« * 

lettre à madame d'Olonne. 

IiSTTaiS« 

a Vous me désespérez , madame , mais je vous 
» aime trop pour m'emporter contre vous ; peut- 
» être que cette manière vous touchera plus le 
» cœur que les reproches. Cependant il faut que 
» mon ressentiment tombe sur quelqu'un ; et 
30 je ne vois personne qui se le soit mieux attiré 
9 que la comtesse. C'est elle assurément qui a 
» embarqué l'abbéFouquet à songer à vous; elle 
» est au désespoir que je l'aie quittée. Pour me 
» faire retourner à elle , ou pour se venger de 
» mon changement, elle me veut donner un rival 
» qui me chasse , ou qui me dégoûte de vous ai* 
» mer. Je ne pense pas qu'elle réussisse à l'un ni 
» à l'autre ; mais je ne laisse pas de lui savoir le 
» même gré que si Fun et l'autre étoit arrivé. 
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» Au$$i se dait*il attendre qile je . H-aurai plus 
» d'égard pQur elle» et qu'il n'y a rien au monde 
» que je ne fassiC pour m'en venger. » , 

Mada^me d'Olpnne, qui n'étoit pas si assurée 
du Comte de Guiche qu'elle n'appréhendât que 
la comtesse le pût re}>rendre » les voulut brouil* 
1er au point qu'il ne pût pas y avoir apparem^ 
ment de réconciliation «ntre eux ; et pour cet 
effet y elle n'eut pas plus tôt r^çu cette letU*e , 
qu'elle l'envoya à la comtesse. Celle-ci y engagée 
. contre le comte de Guiche , manda à Yineuil de 
la venir trouver. — * Je vous ai envoyé quérir 
pour vous dire que votre ami est un fou et un 
impertinent avec qui je. ne veux plus avoir de 
commerce. Voyez la lettre qu'il vient d'écrire à 
madame d'Olonne ; il s^ plaint que je pousse 
. l'abbé Fouquet à s'embarquer avec sa maîtresse , 
et ne se souvient pas qu'il m'a^dit qu'il ne songeoit 
plus à elle. — Je vous demande pardon pour lui ^ 
répondit Yineail; excusez un pauvre amant qui ^ 
parce que l'on lui veut ôter sa maîtresse , ne sait 
plus ce qu'il fait , ni à qui s'en prendre ; sitôt que 
. je l'aurai fait revenir à lui ; il tiendra se jeter à vos 
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piedsu ikprès qudqnas aotrei disocmrs , VineuH 
«ortîty et imc heure apfès rentra ai«c )e comte de 
Guiche ^ qui dit tant de dbosea k la comtesse^ 
qu'elle lui promit de ne se souvenir plus de sa 
brutaUté. Le lendemain, le comte , qui a^foit ré- 
solu de parler à l'abbé j Talla trouver, et Payant 
tiré à part : — «- &\ nous avidns tous deux com- 
mencé en même temps , lui dit41 j d'être amou- 
reux dç madame d'Qionne j il seroit ridicule êe 
tropTer étrange qoe vous me la disputassiez; 
aussi ne le ferc^s-je pas , et je la laisserois déd- 
der dle^méme pAr ses iisiveurs de la bonne for- 
tune de Fun ou de l'autre ; mais que vous me 

« 

venies troid>ler dans une affaire où je suis en- 
gagé long » temps avant vous ^ vo«is voulez bien 
que je vous dise que cela n'est pas honnête , ^t 
que je vous prie de me laisser en repos auprès 
de ma maîtresse , sans me donner d'autres eha* 
grins que ceux qui me vicament de ses rigueurè. 
— Je suis amii de madame d'Olonne , répondit 
l'abbé , et rien autre chose , ainsi vous n'avez 
pas sujet de vous plaindre de moi ; si je dr^ois 
pourtant que le discours que vous me venez de 
fEdre eut été conseillé par des gens qui me i^o«- 
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lossMit faire des affaires^ je vous dédare que yt 
^deviendrais votre riyal dès aujourd'hui. Je aaip 
bien pourquoi je Tops parle ainsi ^ et vous, me 
pouvez iiien entendre. L'abbé prélendoit parler 
de Yardés , son ennemi mortd ^ et ami du œn»te. 
f--Tlîoii, répondit le comte , je ne isous enténda 
point ; msôs ce que j'ai à vous dire , c'est que la 
jalousie m'a conseillé de vous venir prier de ne 
m'en donner plus. L'abbé le hii ayant prenais , 
ils se séparèrent les meilleurs amis du monde. 
Quelque tempa après , celui^i trcmvant madame 
d'Qlonne en une visite ^ elle le tira en particiv 
lier pour lui £&iredes coi^ences de bagateUesr; 
f abbé aussi , ne sachant quehii dure y lui conta 
réelaircissement du comte et de lui. --^ Je suis 
lûen aise , lui dit-^Ue^ de voir que vous autres^ 
messieurs» disposiez de moi convne de votre 
liien : me voilà donc maintenant an comte de 
Guicfae^ puisque vous lui avez fait votre déela* 
rfition que vous ne prétendiez rien à moL-*Âbl 
madame^ répondit l'àbbé ; je ne vous donne à 
personne : si j'étois en pouvoir de le fsàreij 
comme je m'aime mieux que qui que ce soit^ je 
vous garderois pour moi; mais sur le soupçon 
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qu'a le comte de Guiche que j'ai de Tamour 
pour vous, je lui déclare que je n'y songe pas, 
et cela entre vous et moi , madame , parce que 
je me défie de ma bonne fortune ; car. ..... 

«— Non , non , interrompit madame d'Olonne , 
n'achevez pas , monsieur l'abbé , de me parler 
contre votre pensée ; vous savez bien que vous 
n'êtes pas si malheureux que vous dites. L'abbé 
se trouvant si pressé ne put s'empêcher de lui 
répondre qu'elle ie savoit mieux que lui ; que 
pouvant faire la fortune des rois mêmes , il 
croyoit la sienne faite si elle l'en assuroit; et qu'au 
reste les paroles qu'il avoit données au comte ne 
Tempécheroient pas de l'aimer, quand il verroit 
quelque apparence d'être aimé. Cette conversa- 
tion finit par tant de douceurs de la part de ma- 
dame d'Olonpe, que l'abbé oublia qu'il aimoit 
encore madame de Châtillon , de sorte qu'il se 
résolut de s'embarquer sans inclination avec ma- 

■ 

dame d'Olonne; il crut qu'en intéressant le corps 
par les plaisirs, il pourroit détacher l'esprit 
dont .les intérêts sont si mêlés. En effet , ma* 
dame d'Olonne, à qu\ le temps étoit fort cher, 
ne laissa pas languir Tabbé ; mais commeleur iu- 
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telligence ne put durer long-temps sans que le 
comte s'en aperçût , celui-ci alla chez elle pour 
lui en faire des plaintes. Comme il fut à la porte 
de sa chambre , il ouit qu'on faisoit quelque 
bruit, cela l'obligea d'écouter ce que c'étoit. Il 
entendit madame d'Olonne qui disoit mille dou- 
ceurs à quelqu'un; Sa curiosité redoublant ^ il 
regarda par le trou de la serrure , et vit sa maî- 
tresse faisant des caresses à son mari, aussi ten- 
dres qu à un amant ; cela ne lui donna pas moins 
d'indignation que de mépris pour elle; il s'en 
retourna brusquement à son logis, où, ayant pris 
de l'encre et du papier, il écrivit ceci à Yineuil : 
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« Vous ne savez pas un nouvel amant de ma^ 
» dame d'Olonne que j'ai découvert ; mais quel 
» nouvel amant, bon Dieu! un amant bien traité, 
» un rival domestique. Il n'y a plus moyen de 
» le souffrir: c'est d'Olonne que, je vipns de 
» surprendre sur les genoux de sa femme, qui 
I) recevoit raille caresses de cette infidèle. 
t. i3 
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Jo penserois n'être pas malheureux , 
Si la beauté dont je suis amoureux 
Fouvoit enGn se tenir satisfaite 
De milie amans avec un favori ; 

Mais j'enrage quela coqucfte 

Aime encor jusqu'à son mari. 

» Car enfin , mon cher , il n'est pas inari ; il 
» a tantes les douceurs des amans ; il reçoit d'au- 
j> très caresses qne celles que fait faire le dc- 
» voir, et îl les reçoit de jour, qui n'a jamais 

]^ été que le temps des amans. s> 

* 

Le lendemain le comte de Guicbe étant re^- 
tourné chez madame d'Olonne , laissa pour une 
autre fois les reproches qu'il avoit à faire sur son 
mari, et ne voulut pour ce coup parler que de 
l'abbé Fouquet. Madame d'Olonne, qui étoit rem- 
plœ de considération , quand il falloit perdre un 
afifiant, non pas tant pour la crainte de son 
dépit , que parce qu'elle en nofoit le nombre, 
dit au comte de Guiche qu'il étoit le maître de 
Tsa con^nitç, qu'il pouvoit lui prescrire telle 
xnanière de vie qu'il lui plaisoit. Que si l'abbé 
lui donnoit do l'ombrage /non-seulement elld 



ne le verroit plus , mais qu'il seroit témoin , s'il 
Toulolt , de quel air elle lui parleroît. Lé comte , 
qui n'eût jamais osé lui demander un si grand 
sacrifice, accepta les offres qu'elle lui en fit : le 
rendez-vous se prit chez Graf pour le lendemain , 
où madame d'Olonne seule avec le comte et l'abbé^ 
parla ainsi à ce dernier, après avoir tout concerté 
là veille : — Je vous ai prié , monsieur l'abbé, 
de vous trouver ici, pour vous dire en présense 
de M. le comte de Guiche , que je n'aime et que 
je ne puis jamais aimer personne que lui : noua 
avons tous deux été bien aises que voud le sus^ 
slez, afin que vous n'en prétendiez cause d'igno- 
rance* Ce n'est pas^ je l'avoue, que vous ayeÉ 
pris jusqu'ici d'autre parti, avec moi que ce- 
lui d'ami j maià comme vous n'y entendez pas 
finesse, peut-être que vous n'avez pas pris 
' garde que vos visites étoîent un peu fréquentes ^ 
et vous savez que cela ne plait pas d'ordinaire à 
un homme aussi amoureux que Test monsieur 
le qomte , quelque confiance qu il ait en sa mai*- 
tresse. Pour moi, je ne veux songer toute ma vie 
qu'à lui plaire ; je vous ai voulu faire cette dé- 
claration y afin que sans y penser vous ne voua 
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fissiez point de méchantes afFaires. Soyez mon 
ami, j'en serai ravie, mais le moins que nous pour- 
rons avoir de commerce ensemble, ce sera le 
meilleur, -t- Oui, madame, je vous le promets, 
lui dit l'abbé ; j'entre fort dans les sentimens de 
M. le comte de Guiche, et j'ai passé par tous les 
degrés de la jalousie ; ce n'est pas d'aujourd'hui 
que nous avons traité ce chapitre lui et moi. Je 
sais bien ce que je lui ai promis, et je l'assure que 
n'y ai pas contrevenu. — Il est vrai, interrom- 
pit le comte , que je ne saurois me plaindre de 
vous : mais madame a fort bien dit , que comme 
vous n'aviez aucun dessein , peut-être vous n'a- 
vez cru rien faire contre ce que vous m'avez 
promis, et les apparences seulement ont été 
contre vous. — Eh bien! lui répliqua l'abbé, à 
cela ne tienne que vous soyez heureux, je vous 
donne parole de ne voir madame de dessein 
qu'une fois le mois ; car pour les rencontres je 
n'en puis répondre, mais c'est à vous à prendre 
vos sûretés pour cela. Après mille civilités de 
part et d'autre , ils se séparèrent. 

On s'étonnera peut-être que l'abbé souffrit si 
impatiemment ses rivaux auprès de la duchesse 
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de Cliâtillon , et fût si traitable avec madame d'O 
lonne; mais la raison est qu'avec la première il 
y avoît de l'amour, et avec l'autre rien que de la 
débauche, et que le corps* peut souffrir des as- 
sociés , mais jamais le cœur. 

Quelque temps après , d'Olonne , averti de la 
mauvaise* conduite de sa femme, résolut de l'en- 
voyer à la campagne , tant pour l'empêcher de 
faire de nouvelles sottises , que pour faire cesser 
les bruits que sa présence renouveloit tous les 
jours : en effet , sitôt qu'elle fut partie , on ne se 
souvint plus d'elle; et mille autres copies de ma- 
dame d'Olonne, dont Paris est tout plein, firent 
en peu de temps oublier ce grand original. 

Il arriva même une affaire qui , sans être de 
la nature de celles de madame d'Olonne, ne 
laissa pas de les étouffer pour un temps. 

Le comte de Vivonne, premier gentilhomme 
de la chambre du roi, et pour qui naturellement 
sa majesté avoit de l'inclination , s'étant retiré à 
une maison qu'il avoit près de Paris, pour passer 
les fêtes de Pâques avec deux de ses amis, l'abbé 
le Camus et Mancini , celui-ci neveu du cardinal, 
et l'autre un des aumôniers du roi, et y ayant 
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passé trois ou quatre jours, sinon dans une 
grande dévotion , au moins dans des plaisirs fort 
innocens, le eomt^ de Guiche et Mauicamp, qui 
s'ennuyoient à Paris /les allèrent trouver. Sitôt 
que Tabbé le Camus les vit , les connoissant fort 
emportés 9 il persuada à Mancini de retourner à 
Paris, et que dès le lendemain on diroit dans le 
monde qu'il s'étoit passé entre eux d'étranges 
choses ) et comme Mancini dès le soir même té« 
moigna ce dessein , Manicamp et le comte de 
Guiche proposèrent à Yivonne de prier Bussi de 
venir passer deux ou trois jours avec eux , lui 
disant que celui-là pôuvoit bien remplacer les 
deux; autres. Yivonne en étant demeuré d'accord, 
écrivit à Qus^i au nom de tous, qu'il étoit prié 
de quitter pour quelque temps le tracasdumonde 
pour venir avec eux vaquer avec moins de dis* 
traction au^ pensées de l'éteralté. Avant que de 
passer outre, il eçt a propos de faire voir ce que 
c'étoit que Yivonne et Bussi. 

Le premier avoit de gros yeux bleus à fleur 
de tête, dont les prunelles, qui étaient souvent 
à demi cachées sous les paupières, lui £iisoient 
des regards languissant cqjuXvq i^oa intention ^ il, 
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aroit le nez bien fait, la bouche petite et rele- 
vée , le teint beau , les cheveux blonds dorés et 
en quantité; véritablement il avoit un peu trop 
d'embonpoint; il avoit l'esprit vif et îraaglnoit 
bien: mais il songeoit trop à être plaisant; il ai« 
moit à dire des équivoques et des mots de double 
sens; et pour se faire plus admirer , il lés faisoit 
souvent au logis, et les débitoit comme des im- 
promptus dans les compagnies où il alloit;it 
s'attachoit fort vite d'amitié aux gens sans aucun 
discernement , soit qu'il leur trouvât du mé rite 
ou non ; il s'en lassoit encore plus vite. Ce qui 
faisoit un peu plus durer son inclination , c*étoît 
la flatterie; mais qui ne l'eût point admiré, eût 
eu beau être admirable, il n'en eût pas fait 
grande estime. Comme il croyoît qu'une marque 
de bon esprit éloit la délicatesse pour tous les 
ouvrages, il ne trouvoit rien à son gré de tout 
ce qu'il voyoit, et d'ordinaire il en jugeoit sans 
connoissance et sans fondement: enfin il étoit 
tellement aveuglé de son propre- mérite, qu'il 
n'en voyoit point en autrui, et pour parler en 
turlupin comme lui, il avoit beaucoup de suffî^^ 
sance et beaucoup d'insuffisance à la fois ; il étoit 
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hardi à la guerre et timide en amour ; cependant 
qui l'eût voulu croire, il avoit mis à mal toutes 
les femmes qu'il avoit entreprises; et la vérilé 
est qu'il avoit échoué auprès de certaines dames 
qui jusque-là n'avoient refusé personne. 

Roger de Rabutin , comte de Bussi , maître de 
camp de la cavalerie légère, avoit les yeux grands 
et doux, la bouche bien faite, le nez grand tirant 
sur l'aquilin, et le front avancé, le visage ouvert, 
^t la physionomie heureuse, les cheveux blonds, 
déliés et clairs ; il avoit dans l'esprit de la déli* 
catesse et de la force , de la gaieté et de l'en- 
jouement ; il parloit bien ; il écrivoit juste et 
agréablement ; il étoit né doux , mais les envieux 
que lui avoit faits son mérite l'avoient aigri , en 
sorte quMl se réjouissoit volontiers avec ses amis 
aux dépens des gens qu'il n'aimoit pas ; il étoit 
bon ami et régulier : il étoit brave sans ostenta- 
tion ; il aimoit les plaisirs plus que la fortune ; 
mais il aimoit la gloire plus que les plaisirs ; il 
étoit galant avec toutes les dames, et fort civil; 
et la familiarité qu'il avoit avec ses meilleures 
amies ne lui faisoit jamais manquer au respect 
qu'il leur devoit. Cette manière d'agir faisoit ju- 
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ger qu'il avoit de ramour pour elles , et il est 
certain qu'il en entroit toujours un peu dans 
toutes les grandes amitiés qu'il avoit. Il avoit 
bien servi à la guerre et fort long-temps ; mais 
comme de son siècle ce n'étoit pas assez pour 
parvenir à de grands honneurs ^ que d'avoir de 
la naissance , de l'esprit , des services et du cou- 
rage y avec toutes ces qualités il étoit demeuré à 
moitié chemin de sa fortune , à cause qu'il n'avoit 
pas eu la bassesse de flatter les gens en qui le 
Mazarin y souverain dispensateur des grâces ^ 
avoit créance , ou qu'il n'avoit pas été en état de 
les lui arracher , en lui faisant peur ^ comme 
avoient fait la plupart des maréchaux tle son 
temps. 

Bussi donc ayant reçu ce billet de Vivonne , 
monta à cheval aussitôt, et l'alla trouver ; il ren- 
contra ses amis fort disposés à se réjouir, et lui 
qui d'ordinaire ne troubloit point les fêtes,* fit 
que la joie fut tout-àfait complète. En les abor- 
dant: — Je suis bien î^ise, mes amis, dit-il, de vous 
trouver détachés du monde comme vous êtes ; 
il faut des grâces particulières de Dieu pour faire 
son salut , dans les embarras des cours; Tambi* 
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tion^renvie, la médisance, Tamour et mille s(u-« 
tre3 p^sioQ3 y portent ordinairement les gens 
les mieux nés à des crimes , dont ils sont inca- 
pables dans des retraites comme celle-ci. Sau« 
Yons-nous donc ensemble ; mes amis : et comme, 
pour être agréable à Dieu , il n'est pas nécessaire 
de pleurer ni de mourir de faim , rions y mes 
cbers ^ et faisons bonne chère. Ce sentiment-là 
étant généralement approuvé , on se prépara 
pour k chasse Faprès-dînée , et Ton mit ordre 
d'avoir des concerts d'înstrumens pour le lende- 
main. Après avoir couru quatre ou cinq heures, 
ces messieurs vinrent affamés faire le plus grand 
repas du monde. Le souper étant fini , qui avoit 
duré trois heures , pendant lesquelles la compa- 
gnie avoit été dans cette gaieté qui accompagne 
toujours la borTne conscience , on fit amener des 
chevaux pour se promener dans le pare. Ce fut 
là que ces quatre amis se trouvant en liberté, 
pour s'encourager à mépriser davantage le 
monde , proposèrent de médire de tout le genre 
humain; mais un moment après, la réflexion fît 
dire à Byssi qu'il falloit excepter leurs bons 
amis de cette proscription générale. Cet avis 



DES ùkvvES, ao3 

ayant été approuvé, chacun demanda au reste 
de l'assemblée quartier pour ce qu'il aimoit : 
cela étant fait, et le signal donné pour le mépris 
des choses d'ici-ba$ ^ ce3 bonnes âmes commen- 
cèrent le cantique qui suit : 

GAITTIQUE. 

Que Deodatus*est heureux 

De baiser ce bec amoureux , 

Qui d'une oreille h l'autre va**. Alieluia. 

Si le roi TCDoit à mourir f 

« 

Alonsieur ne se pourroit tenir 

De dire enchantant libéra. AUeluicu 

La reitie veut un autre amant ; 
Mais on n'en a pas sans argent, 
Et la pauvrette maille n'a. Alléluia. 

La d'Orléans et la Yaudiê 

Se contentent d'avoir des amis , 

Car d'amans pour elles n'y a. Alléluia. 

■ 

* Louis XIV, 
«♦LaValiére. 
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La Môlhc disoit l'autre jour 

A Richelieu : — Faisons l'amour, 

Embrassons-nous et caetera. Alléluia. 

Chemerault lui disoit : — Faquin, 

Prcncz-moî pour une c... 

£t laissez voire vertu-là. Alléluia» 

À Clérambaut , disoit Gourdtiin': 
— Mcticz-moi des écus dans la main 
Pour voir comme cela fera. Alléluia. 

Je ne sais comme quoi Fouillours, 
Peut avoir joué tant de tours, 
Sans avoir une fois mis bas. Alléluia. 

Quand Dallu j ne la voit pas bien , 
Elle lui dit : — Ouvre l'œil, vilain, 
Et ne regarde point par là. Alléluia. 

De Mène ville et de Brion , 
S'il sort jamais un em]pryon; 
Fils de son père il ne sera. Alléluia. 

Quand Marsillac au monde vint, 
Pour défaire les Philistins, 
Mâchoire d'une il apporta. Alléluia. 
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On peut juger qu'ayant débuté par là, tout 
fut compris dans le cantique, à la reserve des ' 
amis de ces quatre messieurs ; mais comme le 
nombre en étoit petit, le cantique fut grand, 
tel , que pour ne rien oublier, il faudroit pour 
lui seul faire un volume. Une partie de la nuit 
s'étant passée en ces plaisirs champêtres, on 
résolut de s'aller reposer; chacun donc se quitta 
fort satisfait de voir le progrès que l'on comraen- 
çoit de faire dans sa dévotion. Le lendemain Yi- 
vonne et Bussi s'étant levés plus matin que les 
autres allèrent dans là chambre de Manicanip ; 
mais ne l'ayant pas trouvé , et le croyant dans le 
parc à la promenade, ils allèrent dans la chambre 
du comte de Guiche, où ils le trouvèrent couché. 
— Tous voyez , mes amis , leur dit Manicamp , 
que je tâche de profiter des choses que vous 
dîtes hier touchant le mépris du monde ; j'ai déjà 
gagné sur moi d'en mépriser la moitié , et j'es- 
père que dans peu de temps je ne ferai pas grand 
cas de l'autre. — Souvent on arrive à même fin 
par différentes voies , lui répondit Bussi; pour 
moi, je ne condamne point vos manières, chacun 
se sauve à sa guise , maisje n'irai point à la béa- 
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titude par le chemin qu^ Vous tenez» -~ Je m'é- 
tonne y dit Manicampi que vous parliez oornm^ 
vous faites, et que madame de Sévigny^ne vous 
ait pas converti. — Mais à propos de madamed^ 
Sévignyï dit Yivonne, je vous prie de nous dire 
pourquoi vous rompîtes avec elle , car on en 
parle bien différemment; les uns disent que vous 
étie:^ jaloux du comte de Lude, et les autres que 
vous la sacrifîâtes à madame de Monglas ; et pe^ 
sonne n'a cru^ comme vous l'aviez dit tous deux| 
que ce fût une raison d'intérêt. «— Quand je vous 
aurai fait voir , répliqua Bussi ^ qu'il y a six ans 
que j'aime madame de Monglas , vous croirez 
bien qu'il n'entroit point d'atnour dans la rup- 
ture qui se fit l'année passée etitre madame de 
Sévigny et moi. Ah! mon cher, interrompit Yi- 
vonne ^ que nous vous serions obligea si vous 
vouliez prendre la peide de notis conter urte 
histoire ambureu&e ! Mais auparavant dites-^nous 
s'il vous plaît ce que c'est <]ue madame de Sé- 
vigny ; car je n'ai jamais vu deux personties s'ac- 
corder sur son sujet. -*- C'est la définir en peu 

^ Ou Sevlgni si céUbre par n% lettres* 



de mots, que ce que vous dites là, répondit 
Bussi : on ne s'accorde point sur son sujet, parce 
qu'elle est inégale, et qu'une seule personne 
n'est pas assez long- temps bien avec elle pour 
remarquer le changement de son humeur ; mais 
moi qui l'ai toujours vue dès son enfance, je 
vous en veux faire un fidèle rapport. 
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Madame de Sévigny, continua^t-il, a d'ordi* 
naire le plus beau teint du monde , les yeux pe?* 
tits et brillans, la bouche plate ^ mais de belle 
couleur; le front avancé, le nez seul semblable 
à soi 9 ni long ni petit, carré parle bout; la ma? 
choire comme le bout du nez ; et tout cela qui 
en détail n'est pas beau , est à tout prendre assez 
agréable; elle a la taille belle sans avoir bon air; 
elle a la jambe bien faite , la gorge , les bras et les^ 
mains mal taillés ; elle a les cheveux blonds , dés 
liés et épais ; elle a bien dansé , et a l'oreille en-$ 
core juste; elle a la voix agréable , elle sait un 
peu chanter : voilà pour le dehors à peu prè^ 
comme elle est faite. Il n'y a point de femme qui 
ait plus d'esprit qu'elle, et fort peu qui en aient 
autant; sa manière est divertissante : il y en a 
qui disent que pour une femme de qualité , soq 

I. i4 
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caractère est un peu trop badin. Du temps que 
je la voyois, je trouvois ce jugement-là ridicule, 
et je sauvois son burlesque sous le nom de gaieté : 
aujourdtiiii qu'en ne k voyant ptu« ^ son grand 
feu ne m'éblouit pas , je demeure d'accord qu'elle 
veut être trop plaisante. Si on a de l'esprit, et 
.particulièrement de cette sorte d'esprit qui est 
etijoué , en n'a qu'à la voir^ on né perd rien avec 
elle : elb vous entend , elle entre juste en tout 
ce que vous dites , elle vous devine , éi vous 
mène d'ordinaire bien plus loin que vous ne pen«* 
662 aller; quelquefois aussi on lui ùÀt voir bien 
du pays; la ic^aleur de ia plaisanterie l'emporte ^ 
0t en cet état elle reçoit avec joie tant ce qu'on 
loi veut dire de libre , pourvu qu'il sôit enve- 
loppé; elle y répond même avec usure, et croit 
qu'il irait du sien , si elle n'îilloit pas au-delà de 
ce qu^oa lui a dit. Avec tant de feu, il n'est pas 
étrange que le disc^nement soit médioi[n*e : ces 
deux choses étant d'ordinaire incompatibles, la 
nature ne peut faire de miracle en sa faveur. Un 
ftot éveillé l'emportera toujours auprès d'elle isuf 
un honnête homme sérieux. La gaieté des gens 
la préoccupe ; elle ne jugera pa$ $i Ton entend 



ce c{u'êlle dit i la plu» grande marque d'espr^ 

qu'on lui peut do&ner/ c'est d'Atrolr de Tâdmira- 

tion pour elle^ elle aime reticeiis jelle aime d'é^ 

tre aim^ ; et pour cela 'elle sème afin de r^ùueil* 

lir, elle donne de la louange pour en recevoir* 

Elle aime généralement tous les hommes; quel^ 

que âge; quelque mdssance et quelque mérite 

qu'ils atent ^et de quelque profession qu'ils soient^ 

touf lui est bon, depuis le manteau royal jusqu'à 

la soutane, depuis le sceptre jusqu'à l'écritoirè* 

Entre les bemmes elle ai ine mieux un aman t qu'u n 

ami ; et parmi les amans les gais qnè les .tristes) ; 

les mélancoliques flattent sa vânîté ^ les éveillés 

son kicfination; elle se divertit avec Cfeut-cî, et 

• » 

se flatte de l'opinion qu'elle a bien du mérite 
. d'avoir pu causer de la langueur à œux-là. 

Elle est d'uu tempérament froid , au moins si 
ôn en croit feu son mari : aussi lui avoit-il To-* 
bligation de sa vertu comme il disoit j toute s* 
chaleur est à l'esprit. A la vérité elle récompense^ 
hvèn lafroîdeur de son tempérament. Si l'on s'en' 
^apporte à ses actions , je crois que la foi conju* 
gale rfâ point été violée : si l'on rogarde l'inten- 
tion , e'est une autre chose. Pour en parler fran- 
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diement I je crois que son mari s'est tiré d'afiEstire 

devant les hommes , mais je le tiens un sot de* 

vant Dieu. Cette belle qui veut être à tous les 

plaisir^ y â trouvé un moyen sûr, à te ({u'il lui 

semble, pour se réjouir sans qu'il en coûte rien 

à sa réputation : elle s'est faite amie 'de quatre 

ou cinq prudes, avec lesquelles elle, va en tous 

les lieux du monde. Elle ne regarde pas tant ce 

qu'elle fait , qu'aved qui elle est : en ce faisant , 

elle se persuade que la compagnie honnête rec- 

• ' * 

tifie toutes ses actions; et pour moi, je pense 

que l'heure du berger, qui ne se rencontre d'or- 

dinaire que tête à tête avec toutes les femmes, 

se trouveroit plutôt avec celle-ci au milieu de sa 

famille. Quelquefois elle refuse hautement une 

partie de promenade publique , pour s'établir à 

regard du monde dans une opinion de grande 

régularité; et quelque temps après, croyant 

marcher à couvert sur le refus qu'elle aura fait 

éclater, elle fera quatre ou cinq parties de pro- 

menades particulières. Elle aime naturellement 

les plaisirs : deux choses l'obligent quelquefois 

de s'en priver, la politique et l'inégalité; et c'est 

par l'une ou par l'autre de ces raisons*là que bien 
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souvent elle va au sermon le lendemaTn d'une 
assemblée. Avec quelques façons qu'elle donne 
de temps en temps au public , elle croit préoc« 
cuper tout \p monde , et s*imagine qu'en faisant 
un peu de bien et un peu de mal, tout ce que 
l'on pourra dire, c'est que l'un portant l'autre 
elle est honnête femme. Les flatteurs dont 6a pe« 
tke cour est pleine, lui en parlent bien d'autre 
nàanière* ils ne manquent jamais de lui dire 
qu'on ne saurait mieux accorder qu'elle fait la 
sagesse avec le monde, et le plaisir avec la vertu. 
Ppur avoir de l'esprit et de k qualité, elle se laisse 
lui peu trop éblouir aux grandeurs de la cour : 
le jour que la reine lui aura' parlé, et peut-être 
demandé seulement avec qui elle sera venue, 
qlle sera transportée de joie; et long«temps après 
elle trouvera moyen d'apprendre à tous ceux 
desquels elle se voudra attirer le respect, la ma* 
nière obligeante avec laquelle la reiqa lui aura 
parlé. Un àoir que le roi venoit de la faire dan- 
ser^ s'étant remise à sa place, qui étoit auprès de 
moi : — Il faut avouer, me dit-elle, que le roi a dé 
grandes qualités, je crois qu'il obscurcira la 
gloire de tous ses prédécesseurs. Je ne pwfi pa'ôm- 
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pécher âe lui rire au nm , voyant à cpiel propos 
elle lui doiuioit çe^ louanges , et de lui répondre: 
***On n'en peut pa» douter, madame, après ce quHl 
vi€nt de faire pour vous. Elleétoi^ alorç si.satis^ 
faife de sa majesté , qu^ je la vis sur le point, 
pour lui t^i|H3igiier sa reconnoissancei de crier 
vii^e k roi ! 

Il y a de% gens qui ne mettent que lea choses 
aaintes pour bornes à leur amiti^^ et qui feroient 
tout pour leurs amis, à la réserve d'of£»iserDieu« 
Ges gens^là s'appellent amis jusques aux autels. 
L'amitié de madame de. Sévigny a d'autre» limi- 
tes : cette belle n'est amie que jusquat à la bourse. 
Il n'y a qu'elle de jolie femme au monde, qui se 
aoit déshonorée par l'ingratitude : il faut que la 
néoessité lui fasse granH'peur, puisque pour eo 
éviter l'ombre, elle n'appréhende pas ki hooftes 
Ceuic qui ia Veulent excuser disent» qu'elle déf 
fère en celfi au co^iseil de gens qui savent ce que 
e'-est que la faim , et qui se souviennent encore 
de leur pauvreté. Qu'elle tieniie cida d'autrui^ ou 
qu'elle ne le doive qu'à elic-méme ^ il n'y a rien de 
si naturel, que ce qui paroît dans son écQucnnie. 

La plusi gcabde application qu'ait madame dQ 



Sévîgiiy eât à paroitre tout ce qu'elle n'e&t pas; 
depuis le temps qu elle s'y étudie , elle a déjà ap* 
pris à tromper ceux qui ne l'avoient guèm con- 
nue f QU qui ne s'appliquent pas à la oonnoUre » 
maia eoo^me il y a des gens qui ont pris en ù)]^ 
plus d'intérêt que d'autres , ils l'ont découverte ^ 
et se sont aperçus, malheureusement pour ^H^i 
que tout ce qui reluit n'est pas or. 

Madame de Sévigny est inégale jusqu^aux pru« 
nell^ des yeux et jusqu'aux paupières ; elle a le^ 
yeux de difSérentes couleurs , et les yeux étant les 
miroirs de l'âme, ces inégalités sont comme un av ia 
que donne la nature à ceux qui Fapppocbent , de 
ne pas faire un grand fonden^ent sur son amitié. 
. Te ne sais si c'est parce que sea bras ne sont 
pa9 beaux, qu'elle ne les tient pas trop chers ^ 
ou qu'elle ne s'imagine pas faire une faveur, la 
chose étant si géojérale; mais enfin les prend et 
les baise qui veut : je pense <{ue c'esl assez pour 
1;ui persuader qu'il n'y a point de mal , qu'dle croit 
qu'on n'y a point de plaisir. Il n'y a plu^ que l'u-^ 
aage qui la pourroit contraindre 9 mais elle ne ba« 
lance pas à le choquer plutôt que lea hommea ^ 
sachant bien qu'ayant fait les modes, quand il 
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leur plàîra la bienséance ne sera plus renfer-* 
mée dans des bornes si étroites. 

Voilà, mes chers, le portrait de madame de 
Sévigny.Son bien , quiaccommodoit fort le mien, 
parce que c'étdit un parti de ma maison , obligea 
mon père à souhaiter que je l'épousasse ; mais 
quoique je ne la connusse pas alors si bien que 
je fais aujourd'hui , je ne répondis point au des- 
sein de mon père : certaine manière étourdie dont 
je la voyois agir me la faisoit appréhender, et je la 
trouvois la plus jolie fille, du monde pour être 
femme d'un autre. Ce sentiment-là m'aida fort à 
ne la point épouser; mais comme elle fut mariée 
un peu de temps après moi, j'en devins amou- 
reux , et la plus forte raison qui m'obligea d'en 
faire ma maîtresse fut celle qui m'avoit ernpê- 
ché de souhaiter d'être son mari. 

Comme j'étois son proche parent , j*avois un 
fort grand accès chez elle , et je voyois les cha« 
grins que son mari lui donnoit tous les jours ; 
elle s'enplaignoit à moi bien souvent, et nie prioit 
de lui faire honte^e mille attacbemens ridicules 
qu'il avoit. Je la servis en cela quelque temps 
fort heureusement ; mais enfin le naturel de son 
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mari l'emportant sur nies conseils^ de propos dé- 
libéré je me mis dans la télé d'être amoureqx 
d'elle , plus par la commodité de la conjoncture 
que par la force de mon inclination. Un jour 

« 

donc que Sévigny m'ayoit dit qu'il avoit pa^sé la 

m 

plus agréable nuit du monde, non-seuleXïient 
pour lui, mais pour la dame avec qui il l'avoit pas* 
sée : — Vous pouvez. croire, ajouta-t-il, que ce 
n'est pas avec votre cousine; c'est avec Ninon. 
•— Tant pis pour vous , lui dis-je^ma cousine vaut 
mille fois mieux, et je suis assuré que si eUe n'é- 
toit pas votre femme elle seroit votre maîtresse. 
— Cela pourroit bien être, me répondit-il. Je ne 
l'eus pas quitté que j'allai tant conter à madame 
de Sévigny. — Il y a bien de quoi se vanter 
àlui ! me dit-elle en rougissant de dépit. Ne faites 
pas semblant de savoir cela, lui répondis- je , car 
vous en voyez la conséquence. — Je crois que 
vou^ êtes fou, reprit-elle, de me donner cet 
avis , ou que vous croyez que je suis folle. Vous 
le seriez bien plus , madame, lui répliquai-je, si 
vous ne lyi rendiez pas la pareille , que si vous 
lui redisiez ce que je vous ai dit. Vengez-vous, 
ma belle cousine , je serai de moitié de la ven^- 
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geaDM 9 €ar enfi» tos intérêts roe sont ws&i diert 
que les miens propres. *— Tout beau, monsieur 
le comtci; me dtt-elle; je ne suis pas si fàobée que 
(jue vous te pensez. Jje lendemain ayant trouTÔ 
Séyigpj au Gount, il se mit aveo moi daqs mon 
eUpfosse; aussitôt qnll y fut : Je pense, dît-il, que 

à 

TOUS avea dit.à votre cousine ce que je vous con^ 
tai hl^r de Kinon^ parce qu'elle m'en a touché 
quek[U6 cbos». -^ ]tf oi , lui réf^quai-je , je ne hii 
^en ai point parlé, monsieur. Mais eomme elle a 
de i'esprity elle m'a dit tant de choses sur le cha<» 
pitre de la jalousie qu'elle rencontre quelquefois 
la vérité. Sévigny &'étant rei^du à une si bonne 
raison me remit sur le chapitre de sa bonne for-» 
tune 1^ et après m'avoir dit mille avantages qu'à 
y avoit d'étre^amoureux , il conclut par me dire 
qu'il le vpuloit dtre toute sa vie , et même qu^ 
rétoit alors de Ninon autant qu'on le pouvoit 
être ; qu^I s^en alloit passer la nuit à Saint-Cloud 
avec elle et avec Vassé , qui leur dopnoit une 
fête, et duquel ils se moquoient ensemble. )e lui 
redis e^ qqp je lui avois dit mille fois,.que, qooi« 
que sa fesume f&t sage , il en pourroit faire tant 
qu'enfin il la désespéreroit, et que qudque hon^ 



nét^ homme devenant amouteux d'elle dans le 
temps qu'il lui feroJit deipiéchattstoum^ ^ pour- 
voit peutrélr^ diercher des doneeiirs daii& Ta ^ 
.mour et daM la vengeance qu'elle u'auroit paa ei^ 
v^l^é^Si daofî Tamour. seulement ; et là*4fisaus 
nous 4t.ant «épac^^î i je me retirai chez jQaoi et j'é» 
privi9 ç«lt^ lettre à 9a (emme^ 

<ic Je n'âlvoia pKs tort hier, madame, de me 
» défier de votre imprudence, vous avei dit 
» à votre mari ce que je vous dis : vous voyez 
» bien que ce n'est pas pour jnes intérêts que 
» je vous fais ce reprocKe; car tout ce qui m'en 
% peut arriver, est de perdre son amitié; et 
j> pour vous, madame. Il y a bien plus à craîn- 
» dre; yai pourtant été assez heureux pour le 
D désabuser. Au. reste, madame, il est teUenïent 
» persuafdé qu'on ne peut être honnête homme 
» sans être toujours amoureux, que je désespère 
» de vous voir jamais contente, si vous p'aspirez 
» qu'à .être aimée de lui. Mais que cela ne vous 
ih sdârme pas^ madame; comme j^i commencé 
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» de VOUS servir y je ne vous abandonnerai pas 
» en l'état où vous êtes : vous savez que la jalou- 
3» sie a quelquefois plus de vertu pour retenir un 
» cœur /que.Ies charmes et que le mérite ; je vous 
» conseille d'en donner à votre mari , ma belle 
» cou&inei et pour cela je m^offre à vous. Si vous 

# 

» le faites revenir par là, je vous aime assez pour 
» recommencer mon premier personnage de vo- 
»tre agent auprès de lui, et me faire sacrifier 
» encore pour vous rendre heureuse; et s'iF faut 
y> qu'il vous échappe , aimez-moi , ma cousine , 
3» et je vous aiderai k vous venger de loi en vous 
9 aimant toute ma vie. » 

Le page à qui je donnai cette lettre , l'étant 
allé« porter à madame de Sévigny,la trouva en- 
dormie, et comme il attendoit qu'on l'éveillât , 
Sévigny arriva de la campagne : celMi'Ci ayant 
su de mon page que je n'avois point instruit là 
dessus , ne prévoyant pas qu^le mari dut arriver 
sitôt; ayant su, dis-je, qu'il avoit une lettre à 
rendre de ma part à sa femme , la lui demanda 
sans rien soupçonner, et l'ayant lue à l'heure 
même, lui dit de s'en retourner, qu'il n'y avoit 



\ 
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nidie réponse à faire. Vous (touyez juger 
comme je le reçus : je fus sur le point de le tuer, 
voyant le danger où il avoit exposé ma cousine f 
et je ne dorinis pas une heure cette nuit-là* Sé- 
vigny de son côté ne la pasisa pas meilleure que 
moi , et le lendemain ', après de grands reproches 
qu'il fit à sa femme, il lui défendit de me voir. 
£lle me le manda , et qu'avec un peu de patience 
tout cela s'accommoderoit un joue. 

Six mois après, Sévigny fut tué en duel par 
le chevalier d'Albret (i65i) : sa femme parut in- 
consolable de sa mort; les sujets qu'elle avoit de 
le haïr étant connus de tout fe monde, on crut 
que 'sa douleur n'étoit que grimace. Pour moi 
qui'avois plus de familiarité avec elle que les au- 
très , je n'attendis pas si long-temps qu'eux à lui 
parler de choses agréables; et bientôt après je 
lui parlai d'amour, mais sans façon et comme 
si je n'eusse jamais fait autre chose : elle me fit 
une de ces réponses d^oracles, que les femmes 
font d'ordinaire dans les commencemens,*etque 
ma passion quiétoit assez tranquille, me fit pa- 
roître peu favorable; peut-être aussi Té t oit-elle, 
je n'en sais rien. Que si madau^ de Sévigny n a- 
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VoK ^aè iiiteïitièti de ni^iiàxef , ôti he {ieut piaà 
tf^r plus de ooxnplaisaticie |)Our elle Ijue j'ètt 
eVs €ia c^e rencofitré. Gepebdant, comme j'étoii 
sbn pluls p^oclie parent du t6té le pltiis honora^ 
blë> (AVé me fit mille avances pour être son iami j 
et moi qui ltii;trouToîs Une manière rfesprit qui 
lîfie téjouîssott , je ne fus pas fâché de deiheurer 
Sur ce pied-là auprès d'elle. Je la voyois presque 
tous les jours -, je lui écriroîs ; je lui parlois d*a- 
âioûr en riant; je me brouillois avec mes plus 
pi*qchès , pour servir de mon crédit et de mt)n 
bîeç iceux qu'elle me recommandoit : enfin, si elle 
eût eu ^besoin de 'tout ce que j'ai an monde , je 
lui aurois eu grande obligation de mê donner^ 
Kéu de Fen assister. Commef mon amitié ressem- 
bk)it assez à Famôur, madame de Séyiguy en fut 
âssciz saftisfaite, tant que je n'aimai point ailleurs} 
maïs le hasard, comme je vous dirai ensuite, 
mViyant fait aimer madame de Précy , ma cotr* 
sine ne mè témoigna plus tant de tendresse 
qu elle feisoit, lorsqu'elle ne croyoit que je n'ai- 
mois rien qu^elle. De terapsen temps nous avîon^ 
de petites: brouillenes, qui véritablement s'ac- 

Cùmmodoient, mais qui laxssoient dans motf 



Odeur, et je crois dafts Jie sien ^ ées simmc» éê 
divisions au pretniér sujet qtie nous en aâtietas 
fisn ^ Fautre^ et qui même ^oient^ cçipableii 
amaigrir des cbmes indifférentes. Etl&n s'étant 
présenté une occasion où j'avois besèin de ma* 
dame de Sévigny, et où; sans ion assistance ^ fé-* 
tois en danger de perdre ma fortune , cette in^ 
grate m'abandonna, let me fit en amitié fa plus 
grande infidélité du monde. Voilà, mes cbers^ 
ce qui nie fit rompre avec elle; et biefe loin de 
la sacrifier à madame de Monglas, comme on a 
dit, celle-ci, que j'aimois il y avoit déjà long- 
temps, m'empêcha de faire tout l'éclat que mé* 
riloil une telle ingratitude. 

Bussi ayant cessé déparier î -—Qu'est-ce que 
c'est donc, lui dit Vivonne , que tout ce que l'on 
dit du comte de Lude et de madame de Sévigny ? 
A-t-il été bien avec elle ? — Avant que de voua 
répondre à ceci , reprît Bussi , il faut que vouâl 
sachiez ce que c'est que le comte de Lude. . 

tl a le visage petit et iaid , beaucoup dé ché« 
veux j la taille belle : il étoit né pour être fort 
gras> mois la crainte d'être inœmmodé et désa^ 
gréable lui a fait prendre dts soins si eJctraoï^di"* 



\ 
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naires pour s'amaigrir , qu'enfin il en est venu 
à bout ; véritablement sa belle taille lui a coûté 
quelque chose de sa santé; il s'est gâté l'estomac 
par les diètes qu'il a faites , et le vinaigre dont il 
a usé. Il est adroit à cheval , il danse bien , il fait 
bien des armes , il s'est fort bien battu contre 
Yardes, et on lui a fait injustice quand on a douté 
de sa valeur; le fondement de cette médisance 

i 

est , que toute la jeunesse de sa volée ayant pris 
parti dans la guerre , il s'est contenté défaire 
une campagne en volontaire : mais cela vient de 
ce qu'il est paresseivi: , et aime ses 'plaisirs ; en 
un mot 9 il a du courage, et n'a point d'ambition. 
11 a l'esprit doux , il est agréable avec les fem- 
mes ; il en a toujours été bi^n traité « et il ne les 
aime pas long-temps. Les raisons que l'on voit 
de ses bonnes fortunes, outre la réputation d'ê- 
tre discret , sont la bonne mine , et d'avoir de 
grands talens pour lamour ; mais ce qui le fait 
réussir partout sûrement, c'est qu'il pleure 
quand il veut, et que rien ne persuade tant les 
femmes qu'on aime que les larmes. Cependant, 
soit qu'il lui soit arrivé des ma]bevirs tête à tête, 
soit I comme ses envieux le veulent , que ce soit 
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sa Faute de n'avoir point d'enfans ^ il ne désho« 
Dore pas trop les gens qu'il aime. Madame dé 
Sevigny est une de celles pour qui il a eu de l'a- 
mour } mais sa passion finissant lorsque cette 
belle commençoit d'y répondre, ces contre*temps 
l'ont sauvée , ils ne se sont pu rencontrer ; et 
comme il l'a toujours vue depuis , quoique sans 
attachement , on n'a pas laissé de dire qu'elle 
l'avoit aimé : et bien que cela ne soit pas vrai ^ 
c'étoit toujours le plus vraisemblable à dire. Il a 
été pourtant le foible^e madame de Sevigny , et 
celui pour qui elle a eu plus d'inclination , quel- 
que plaisanterie qu'elle en ait voulu faine. Cela 
me fait ressouvenir d'uni couplet de chanson 
qu'elle fit, où elle faisoit parler ainsi madame dé 
Sourdy , qui étoit grosse : 

Oa dit que vous avez tous deux, 
Ce qui rend un homme amoureux ; 
J'entends un honnête homme , 

Et non pas comme 

Celui que je saî , 
Qui ne sait point quel mal que j'ai. 

Personne au monde n'a plus de gaieté, plus dia 
feu , ni l'esprit plus agréable qu'elle. Ménage en 
I. i5 
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étant devenu amoureux , et sa naissance ^ son 
âge et ssiilguFe ^ l'obligeant de cacher son amour 
autant qu'il pouvoit j s^e trouva un jour chez elle, 
dans le temps qu'elle vouloit sortir pour aller 
faire quelque empiète. Sa demoiselle n'étant pas 
en état de la suivre , elle dit à Ménage de monter 
dans son esirrosse avçc elle , et qu'elle ne crai- 
gnbit point que personne en parlât. Celui-ci 
badinant en apparence , mais en effet tout fâché, 
lui répondit qu'il lui étoît bien rude de voir 
qu'elle n'étoit pas contente des rigueurs qu'elle 
avôit depuis si long-temps pour lui, mais qu'ellô 
)e méprisât encore au point de croire qu'on né 
piouvoitdire rien de lui et d'elle. — Mettez-vous, 
liii dit-elle, mettez-vous dans mon carrosse; si 
vous me fâchez , je vous irai voir chez vous* 

Comme Bussi achevoit ses dernières paroles, 
on vint dire à ces messieurs que l'on ayoit servi : 
ils allèrent dîner , et le repas s'étant passé avec 
la gaieté ordinaire , ils s'en allèrent dans le parc, 
où ils ne furent pas plus tôt, qu'ils prîèrentBussi 
de leur raconter l'histoire de madame de Monglas 
et de Uû^ ce que leur ayant accordé ^ il comtfieriça 
de cette manière : 
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(i653.) GncQ ans a^vant la brouillerie de msi^ 
datne de Sévigny et de moi, m'étant trouvé au 
oommeticeiiieBt de l'hiver à Parid^ fort ami de la 
Feuillade et de Darcy, nous nous mîmes tous 
trois dans la tète d'être amoureux ; et parce que 
nous ne vouliopâ pas que nos afibires nous sé^ 
|>arassent les uns des autres , nous jetâmes les 
yeux sur tout ce qu'il y avoit de jolies femmes 
pour voir i^i nous n'en pourrions point trouver 
trois qui fussent aussi amies que nous , oiï qui 
le pussent devenir. ïfous ne cherchâmes pas 
longtemps sans rencontrer ce qu'il nous &Hoit4 
Mesdames de Monglas , de Préey et de Flsle 
étoient fort amies et fort aimable^ ; mais comme 
peut - être eussions - nous eu de la peine à nous 
ftccorder sur le choix , et que. le mérite de eei 
dames n'étoit pas si égal que nos indinatiom 
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nous portassent à les aimer également, nous 
convînmes de faire trois billets de leurs trois 
noms y de les mettre d£uis une bourse ^ et de 
nous en tenir en les tirant à ce que le sort en orr 
donneroit.Madame de Monglas échut à La Feuil- 
lade, madame de l'Isle à Darcy, et madame de 
Précy à moi. La fortune en ce rencontre mon* 
Ira bien qu'elle est aveugle ; car elle fit une fa- 
veur àLa Feuillade dont il ne connut pas si bien 
le prix que j'eusse fait ; mais il fallut me con- 
tenter de ce qu'elle m'avoit donné ; et comme je 
n'avois vu que cinq ou six fois madame de Mon* 
glas ^ je crus que les soins que j'allois rendre à 
madaàie de Précy effaceroient de mon âme Té- 
bauche d'une passion. 

Nous nous embarquâmes donc auprès de nos 
maîtresses. La Feuillade ayant témoigné quinze 
jours ou trois semaines de Tamour à madame de 
Monglas par ses assiduités, se résolut ei^ de 
loi en parler. D'abord il trouva une femme qui , 
sans faire trop la sévère^ lui parut si naturelle- 
ment ennemie des engagemens, qu'il faillit à 
désespérer de réussir auprès d'elle , ou du moins 
d'y réussir promptement ; il ne »e rebuta point ^ 
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et quelque temps après il la trouva plus incer* 
taine; et enfin il la pressa tant, et lui parut si 
amoureux , qu elle lui permit d'espérer d!étre 
aimé quelque jour. Mais avant que de passer 
outre , il est à propos de faire la peinture da 
madame deMonglas et de La Feuillade* 

Madame de Monglas a les yeux petits , noirs 
et brillansj la bouche agréable, le nez un peu 
retroussé, les dents belles et nettes, le teint trop 
vif, les traits fins et délicats , et le tour du vi- 
sage agréable; elle a les cheveux noirs, longs el 
épais ; elle est propre au dernier point , et l'air 
qu'elle souffle est plus pur que celui qu'elle res* 
pire; elle a la gorge la mieux taillée du monde , 
les bras et les mains faits au tour ; elle n'est ni 
grande ni petite, mais d'unelaille fort aisée, et 
qui sera toujours agréable si die la peut sauyer 
de l'incommodité de l'embonpoint. Madame de 
MoBglas a l'esprit vif et pénétrant comme son 
teint, jusqu'à Texcès; elle parle et elle écrit avec 
une fecilité surprenante , et le plus naturelle* 
ment du monde ; elle est souvent distraite en 
conversation j et. on ne peut lui dire guère de 
choses d'asse2 grande conséquence pour occu<« 
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per toute sort attention : elle vous prie .de lui 
iippreiidre quelqileFois une nourelle ^ et tommë 
Vous eotntneiicez la narration ^ elle èublië sa cii- 
l^iosité, et le feu dont elle est pleihe fait qu'elle 
Vous interrompt pour vous parler d'autre chose. 

Madaine de Honglas aime la musique et les 
vers, elle en fait d'assez jolis; elle thantë niieiix 
que femme de France de sa qiiâlité ; personne 
fae danse mieux: qu'elle ; elle craint la solitude, 
elle est bonne amie jusqu'à prendre brutale- 
ment le parti de ceux qu'elle aime, quand oti en 
veut mal parler devaiit elle, et jusqu'à leur 
donner tout son bien s'ils eh avdient besoin ; 
elle garde religieusement leurs secrets; elle saiÉ 
fdrt bieir vivre avec tout le hionde , elle est ci- 
vile comme il faut que le soit une femme de 
qualité ; et (Quoiqu'elle aime asseas à ne ftchet* 
jiersonile, sa fcîvilité tieiît plus de là gloire que 
de là flatterie ; cela fait qu'elle tie gagfaé pas les 
cœurs sitôt que beaucoup d'autres plus însi- 
tiûatitet; mais quand on cdnnoît sa fermeté ^ dd 
i'àt taché bien plus fortement à elle. 

Là Fèiiillade n'est pas toùt'-à-fait eh hothtne 
eê que itiadame de Monglas* est en fêmme j c6 
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sont des ttiérîtes différens ; celuî-ci néanmoins a 
quelque faux brillant, qui peut éblouir d'abord 
les étourdis^ mais qui ne trompe pas les gens 
qui font des réflexions. Il a les yeux bleus et vifs, 
la bouche grande , le nez court, les cheveux fri"^ 
ses et un peu ardens , la taille assel belle , les 
genoux en dedans ; il a trop de vivacité ; il parle 
fort, et veut toujours être plaisant; mais il ne 
fait pas toujours ce qu'il veut , cela s'entend avec 
les honnêtes gens; car pour le peuple et les es» 
prits médiocres avec qui il ne faut qii'àvoir tou- 
jours la bouche ouverte pour rire ou poui* 
'parler , il est admirable ; il a l'esprit léger, et le 
cœur dur jusqu'à l'ingratitude ; il est envieux , 
et c'est lui faire outrage, que d'avoir de là pro- 
spérité ; il est vain et fanfaron ; et à son avéne* 
ment dans le monde ^ il nous avoit si souvent 
dit qu'il étoit brave, qu'on faisoit conscience d'en 
douter; cependant on fait conscience ail jour* 
d'hui de le croirç. 

Je vous ai dit que madame de Mon glas, per^- 
suadée qu'il avoit une violente passion pour elle^ 
lui avoit laissé croire qu'il pouvoit espérer d'êtiae 
aimé. Tout autre que La Feaillade eut fyiii d^ 
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cette affaire la plus agréable affaire du mondes 
mais il étoit logé comme je vous ai dit, et n'ai* 
moit que par boutades; il en faisoit assez pour 
échauffer sa maîtresse, et trop peu pour lui faire 
prendre parti. Quand je disois à cette belle qu'il 
Taimoit fort, parce que La Feuillade m'avoit prié 
devant elle de parler pour lui en son absence, 
die se moquoit de moi et me faisoit remarquer 
quelques endroits de son procédé qui détrui* 
soient les bons offices que je lui voulois rendre. 
Je. ne lais6ois pas de l'excuser , et ne pouvant 

toujours sauver sa conduite, je justifiois au moins 
ses intentions. Nous étions à peu près en ces^ 
termes Darcy et moi avec mesdames de Précy 
et de risle , c'est-à-dire , qu'elles vouloient bien 
queuQusles aimassions; mais véritableipent nous 
faisions mieux notre devoir auprès d'elles que La 
Feuillade auprès de madame de Monglas. Enfin 
trois mois s'étant passés, pendant lesquels cette 
belle se trouvoit plus engagée par les choses que 
je lui avois dites en faveur de La Feuillade, que 
par l'amour qu'il lui avoit témoigné, il fallut que 
cet amant allât servir à l'armée à un régiment 
d'infanterie qu'il avoit. Cet adieu lui fit sentir 
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qu'elle avoit dans le cœur pour La Feuillade un 
peu plus de bonté .quellen'avoit cru jusque là: 
elle lui en laissa voir quelque. chose; mais quoi- 

m 

que c*enfût assez pour rendre unlionnéte homnie 
heureux, cela ne pouvoit pas choquer la Vertu 
là plus âévère. La Feuillade en partant lui £t 
mille protestations de l'aimer toute sa vie, quand 
même elle s'opiniâtreroit toujours à ne point ré* 
pondre à sa passion, .et lui et n;ioi la pressâmes 
tant de lui accorder la permission de lui écrire ^ 
qu'elle y consentit. 

Quelque temps avant ce départ, m'apercevant 
que le commerce que j'avois pour mon ami avec 
sa maîtresse m'avoit plus touché le cœur pour 
elle en me la faisant connoitre de plus près, et 
que Içs efibrts que j'avois Êiit pour aimer ma» 
dame de Précy fie m'avoient point guéri de mar 
dame de JVIonglas, je résolus de oe^ la plus voir 
si souvent, poiir n'être pas partagé sans cesse 
entre l'honneur et l'amour-propre. Tant que La 
Feuillade fiit à Paris, sa maîtresse ne prit pas 
^arde que je la voyois moins qu'à lordinaire ; 
mais lorsqu'il fut parti , elle connut du change- 
ment en ma manièi^ dç vivre ^ et cela la mU eu 
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peine ^ croyant que ma retraite étoît une marque 
de refroidisâement de La Feuillade; de qui même 
apirès son départ elle n'avoit reçu aucune nou- 
Telle^ Quelque^ jours après m'ayant envoyé prier 
de Fallfer triaUve> : — Que vous ai-je fait , mon- 
sieur ^ me dit^lie) que je né vous vois plus? Vo- 
tre ami a-t-il quelque part à vos absences ? — 
Hoùy hii dils-je^ madame ^ cela ne regarde que 
tnoi. — ' Comment 9 dit-eHe, vous ai-je donné 
quelque sujet de vous plaindre ? — Non , ma-* 
dame 9 lui répliquai^je j je ne me saurois plaindre 
que de la fortune. L'embarras avec lequel je dis 
Icela robligea de me presser de lui en dire da- 
vantage. — Eh quoi !'ajouta-t-elle , me cacherez* 
vous vos affaires à moi , qui vous fais savoir , 
tout ce que j'ai dans le cœur? Si cela étoit^je me 
plaindrois de voU6. — Ah ! que vous êtes pres- 
sante! lui répondis- je; est-ce avoir deia discré* 
tion que d'arracher le secret à son ami? Et né 
dévriez-Vous pas croii*e que je ne vous dois pas 
dire le tnicn, puisque je ne vous le dis pa^en 
l'état où je suis avec vous ? ou plutôt ne lé deyrîez- 
vôus pas deviner, madame,' puisquei...: h- Ah! 
n'aéhevez pas, mlntérrompit-elle, j'ai peur de 



DBS GÂUt|:âé ft3S 

Vous entendre , f ai peur d'avoir sujet de me fâ- 
cher et de pei'dre Festime que jë fais' de vous^ 
^— Non, non, madame, lui dls-je, ne cràignéÉ 
tîdn, je kuis en Tétat que vous ne voules^ pas ap- 
prendre, et je Ile laisse pas de faire mon devoir j 
mais puisque nous en sommes venus si avant, 
je m'en vais vous dire tout le resté. Aussitôt qUë 
je Vous vis , madame , je vous trouvai fort aitoà«* 
ble, et chaqUi^fois que je vous voyoîs ensuite^ 
vous me paroissiez plus belle que la derrière; {d 
Ile sentois pourtant encore rien d'assez pressatit 
dans ces commencemens pour fo'obligèr de vous 
chercher, mais fétois fort aise quand Je vous 
rencontrois. Là première chose à quoi je m'a-* 
perçus cjue je vous aimois, madame, ce fiit au 
chagrin que me donnoit votre absence ; et Cdinine 
j'étois sur le point de m'abandonher à ma pas- 
sion , et de songer aux moyens de vous la fiiire 
conrioître, Darcy, La Feuillade et liioi, tirâmes 
au sol*t, auprès de qui , de vous, de madâtne <Ié 
Vrècy et de madame de llsle , chacun de nous 
s'attacheroît. Quoique ce que j'avoîs pour vou$ 
dans le cœur, madame, ftkt encore bien foible^ 
je n'aurois pas mis au hlisérd use dàos» de cette 
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conséquence, si je n'eusse Ité jusque là fort 
fa^eureux ; mais enfin ma fortune changea pour 
ce coitp } car vous (êcbûtes à La Feuillade, et j'au- 
rois bien plus gagné de perdre toute ma vie , 
qu'en ce maltieureux moment : toute iba conso- 
lation fut , comme j'ai dit , que l'attachement que 
j'alleHs avoir pour madame de Précy, que j'avois 
autrefois aimée, m'arracherott. du cœur ce que 
j'y avois de commencé pour vou|^ mais inutile- 
ment, madame. Vous jugez bien que le com- 
mei^ce que l'intérêt de mon ami m'obligeoit d'a- 
voir avec vous me donnant lieu de vous con- 
noître plus particulièrement et de remarquer 
en Vous des principes admirables pour l'amour, 
je ne pus me défaire d'une passion que votre 
beauté seulement avoit fait naître. Lorsque T^ 
Feuillade me pria de le servir , je sentis qt^elque 
ohofee au-delà de la joie qu'on a d'ordinaire de 
servir son ami, et je m'aperçus bientôt après 
que, sans le vouloir tromper , j'étois ravi d^me 
mêler de ses affaires, pour avoir seulement l^ 
plaisir de vous Toir de plus près. Mais faisant 
réflexion quHl pouvoit à la fin me doniter d'ef* 
froyables peines, cela, madame, m'a obligé de 
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TO^B icoir moins souvent-, et qiu>iq|]e vous n'y 
aye» pas prisgarde^'depuis le départ de La Feù^ 
lade, il y a déjà plus de quinze jours que j'ai 
relranché de mes visites. Ce n'est pas , madamei 
qite vous n'ayez pu remarquer jusqu'ici que 
j ai servi mon ami comme je tm fusse servi moi- 
même; je l'ai justifié quelquefois lorsqu'il étoit 
apparemment coupable^ et que je pouvois, si 
j'eusse voulu , le ruiner auprès d# vous sans pa- 
roUre infidèle, laissant faire le ressentiment de 
mille fautes que vous prétendiez qu'il faisoit 
contre l'amour qu'il vous avoit témoigné. Mais 
je vous avoue que mon devoir me coûte trop en 
vous voyant « pour ne pas épargner , en ne vous 

* 

voyant plus , tous les efforts qu'il faut que je fasse 
auprès de vous. Au reste, niadame, je ne vous 
aurois jamais dit les raisons de ma retraite, si 
vous ne me les aviez jamais demandées. — Il n'y 
a rien de plus honnête, monsieur , me répliqua 
madame deMonglas, que ce que vous faites au* 
jourd'hui ; mais il faut achever de faire votre de- 
voir; vous devriez mander à votre ami l'état de 
toutes choses, afin qu'il ne soit pas surpris quand 
il apprendra peut-être par dautres ^voies que 
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vous ne me. toj^ presque plii»| et cpi^ ae*s'ak- 
tende pas inutilement à vos lions ofliqes auprès 
de moi; et là-dessm madame de Mbnglas jn'ayant 
Ait apopter de Tencre et du papier , j'écrinris cette 
lettre? 

l&nwas 

. M BUSSI AXA FEUItLAM. 

» 

(» t^uisque de la manière que j'en use , l'amour 
1» que j'm pour votre mditresse n'ofliense ni mon 
y» honneur ni l'amitié que je vous dois, je puis 
n bien satis honte vous Fapjirendre ; et au cour 
» traire-, je me déhonorerois en vous le cachant, 
n Sachez que je ne pus voir long-temps madame 
» de Monglas sans l'aimer; que m'en étant apep- 
« vçn j'ai cessé de la voir, et que m'envoyant 
9 chercher aujourd'hui pour savoir de moi d'où 
» pouvoit venir le sujet d'une si prompte retraite, 
^je Itttiai dît que je Taimoîs , mais que poui^ ne 
T rien faine oentre mon devoir , je ne la verroU 
> plus. J'ai cru vous en devoir donner avis, afin 
» que vous preniez d'autresmesures auprès^'^le, 
7f et quevous voyiez dans le malheur qui m'est ar^ 



3> rivé de deveqir votre rival , quç je ihe çulifpoltit 
I» indigne de votre ai^iitié ni de vott*e estime, d 

Aya&t kl ç«lte letflre à Madame de Moâgkis \ 
— Hé bien, madame, lui dis-je^ ce procédé*ià 
est-il net ? — Ah ! monsieuFi répliqua-t-elle, il n'y 
arien de si beau ; mais quoique je croie que vous 
avez la plus belle ân^e du n^qnde , il seroit bien 
difficile que , vous mêlant des affaires de votre 
rival, trouvant mille raisons de vous retidre Vun à 
l'autre de mauvais offices , et croyant proâtop 
de nos brouilieries^ vous résistassiez^ danâ l'a^* 
mour que vous ave? pour moi , à îa tentation de 
nous mettre mal ensemble > et comnàe vous aves 
dé l'esprit ; il ne seroit pas malaisé de faire en 
sorte qu'il parut que l'un ou fautre eût tort ^ et 
de rejeter sur l'un de nous deui: , ou 9ur la i^^ 
tulie, le malheur dont vous seul seriez la c&use^ 
Quand même votre ami cesseroitd^aimerpar sa 
propre inconstance ^après ce que je sais de vous 
je croirois toujours , si vcMis* vous mêliez de nos 
affaires, que ce seroit par vos artifices; vous avez 
donc bien raison ^ monsieur , de ne me bIus 
yoir, et quoique je perde infiniment en cett^ ren^ 
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conti'e, je De puis «n'empêcher, de louer cette 
action. Après quelques autres discours sur cette 

matière, je sortis pour envoyer la lettre que j'a- 

vois écrite à La Feuilladei et dix jours après voici 

la réponse que j'en reçus : 
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« 

(c Vous avez fait votre. devoir, mon cher, et je 
» vais faire le mien. J'ai plus de confiance en vous 
» que vous«ménkO : je vous prie donc de voir tou- 
j> jours madaifte de Monglas , et de me servir au* 
» près d'elle: Quand on est aussi délicat sur l'^n* 
» térettjue vous me le paroissez, on est assuré 
» ment incapable de trahir ses amis; mais quand le 
3» mérite de madame de Monglas vous* auroit tel* 
» lement aveuglé que vbus ne seriez plus en état 
» de vous en retirer, je vous excuserois volon* 
j> trers sur la nécessité qil^ity a de l'aimer quand 
>» on la connoît par&itement. » 

• ■ 

Avec cette lettre il y en avoit encore une pour 
madame de Monglas ; la voici: 
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SE LA FEI7ILLADE ▲ MADAME DE MOlTGLàS. 

a Je ne suis pas surpris , madame , d'apprendre 
9 que mon ami vous aime : je m'étonnerois bien 
» plus qu'un honnête homme qui vous voit et 
» qui vous parle tous les jours , conservât son 
» cœur auprès tant de mérite. Il me mande qu'il 
» ne veut plus vous voir, de peur de succomber 
» à l'inclination qu'il a pour vous; et moi je le 
» prie de ne se pas retirer, sur l'fissurance que 
» j'ai qu'il aura plus de force qu'il ne pense , et 
» que quand même il ne pourroit plus résister, 
p vous ne donneriez pas votre cœur à un traître 
» après l'avoir refusé au plus fidèle amant du 
» monde. » 

Aussitôt que j'eus reçu ces deux lettres , je les 
allai portera madame de Monglas. Mais pour ne 
pas nuire à mon ami, de qui la maîtresse étoit 
fort délicate, j'effaçai toute la fin de la lettre 
qu'il m'écrivoit, depuis l'endroit où il me man- 
doit que quand le mérite de madame de Monglas 
I. i6 
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m'auroit tellement ayeuglé .que je ne serois pas 
en état de me retirer, il m'excuseroit sur la né- 
cessité quHI y avoit et f aimer quand on la con- 
noissoit bien. J'eus peur qu'elle ne jugeât comme 
moi, que cet endroit ne fût fort galant , mais peu 
tendre. — ^Vous avez raison, répondit le comte de 
Guiche, et non-seulement cet endroit , mais les 
deux lettres me paroissent bien écrites, mais in- 
différentes. — La suite, répliqua Bussi, ne vous 
désabusera pas. 

Tous saurez donc, continua-t-il , que ma- 
dame de Monglas voyant cette rature^ me de- 
manda ce que ç'étoit : je lui dis que La Feuillade 
mç parloit d'une affaire de conséquence qui me 
regardoit. — ^Puisqu'il souhaite, me dit-elle, que 
vous continuiez de me voir, j'y consens : mais , 
monsieur, c'est à condition que vous ne me par* 
lerez jamais des sentimens que vous avez pour 
moi. — Je le ferai puisque vous le voulez, lui re- 
pliquai-je ; ce n'est pas que je ne vous en dusse 
parler sans vous devoir être suspect ; car quoi- 
que je vous aime plus que ma vie, si pour re- 
connoître mon amour vous méprisez celui de 
mon amî , en cessant de vous estimer je cesse* 
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rôis de vous aimer aussi : ce n'est pas assurément 
à cause que tous êtes belle, madame, (^est en- 
core parce que vous n'êtes pas coquette, que je 
vous aime. — Je le crois , mcpsieur, me dit-elle ^ 
mais puisque vous ne désirez ni ne prétendez 
rien, ne m'aimez plus ; car qu'est-ce qu'un amour 
Sans désirs et sans espérance ? Je ne prétends 
rien, lui dis- je, mais j'espère et je désire. Et que 
pourriez-vous désirer? reprit-elle. —Je souhaite 
repliquai-je, que La Feuillade ne vous aime plus 
et que cela vous soit indifférent. — Et quand cela 
eeroit, reprit -elle, croiriez-vous en être plus 
lieureux ? Je ne sais si je fb serais, madame , lui dis- 
je, mais au moins en serois-je plus presque je ne 
tStiis; et là-dessus je fis ce couplet de chanson : 

Si VOUS aipier seulem^ent 
Est tvi assez grand tourment \ 
Vous pourez juger du mal , 
<2ue Von a quand il faut être 
Confident de soi^ rival. 

' Ce qui meconsoloit un peu dans la vue de 
toutes les peines que me donnoit un amour sans 



244 HISTOIRE AHOUREITSS 

espérances ^ c'est que f éfcois sur le point d*ayoir 
la charge de maître de camp général de la cava* 
lerie (i653)^ et que cette charge m'obligeant 
d^aller bientôt à l'année, l'honneur me guériroit 
d'un amour quin'étoit pas heureux. Quelques 
jours avant que de partir ^ je voulus adoudr le 
chagrin que me donnoit la violence que je me 
faisois à cacher ma passion ; et pour cet effet je 
donnai à madame de Sévigny une fête si belle et 
si extraordinaire ^ que vous serez assurément 
hien aise que je vous en fasse la description. 

Premièrement, figurez- vous, dans le jardin da 
Temple, que vous coniraissez^un bois que deux 
allées croisent ; à l'endroit où elles se rencon- 
trent, il y avoit un assez grand rond d'arbres, 
aux branches desquels ont avoit attaché cent 
chandeliers de cristal ; dans un des côtés de ce 
rond , on avoit dressé un théâtre magnifique , 
dont la décoration méritoit bien d'être éclairée 
comme elle étoit ; et l'éclat de mille bougies que 
les feuilles des arbres empêchoient de s'échap- 
per , rendoit une lumière si vive en cet endroit, 
que le soleil ne l'eût pas éclairé davantage; aussi, 
par cette même raison, les environs en étoient si 
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obscurs , que les yeux ne servoient de rien , la 
nuit étoit la plus tranquille du inonde. D'abord 
la comédie commença, qui fut trouvée fort plai- 
sante. Après ce divertissement, vingt-quatre vio- 
lons ayant joué des ritournelles , jouèrent des 
branles , des courantes et des petites danses. La 
compagnie n'étoit pas si grande qu elle étoit bien 
choisie : les uns dansoient , les autres voyoient 
danser ; et les autres, de qui les affaires étoient 
plus avancées , se promenoient avec leurs maî- 
tresses dans des allées où Fonr se touchoit sans se 
voir ; cela dura jusqués au jour, et comme si le 
ciel eût agit de concert avec moi , l'aurbre parut 
quand les bougies cessèrent d'éclairer. Cette fête 
réussit si bien , qu'on en manda les particulari- 
tés partout ; et à l'heure qu'il est , on en parle 
avec admiration. Il y en eut qui crurent que ma- 
dame de Sévigny, en ce rencontre, n'étoit que le 
prétexte de madame de Précy ; mais la vérité* 
fut que je donnai cette fcte à madame de Mon- 
glas, sans lui oser dire; et je crois qu'elle s'eu 
douta, sans m'en rien témoigner. Cependant je 
badinois avec elle devant le monde ; je lui disois 
toujours quelques douceurs en riant; et je lui 
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fis ce couplet de sarabande^ que vous arez ou} 
dire asstiréfatent 

De tous côtés 

On TOUS désire ; 
Hais quand vos jeux dtent les libertés , 
. On yeut aussi que votre âme soupire, 
pur votre cœur j'ai fait une entreprise, 

Et inâ irancKiie 

]9é tient & riéii ; 
Mais j'ai bien penr^ kdôfablè BlUsé , 
Qtië îrdtf è tàsàx soit plùi ixà ii|ue le hiidi> 

' Tous jugez bien qu'aydnt eed semimens pouf 
nadanle de Monglàs , nnss soins pour thadame dé 
Précy étbient médiocres j je vitois pdiii*tàflt I» 
ifiieus: du moiide avec elle ^ et inoiî prett d^em- 
pressement s'accôrdoit fort bien atec sà tiédëttr • 
Gèpiendàntji lorsqu'elle commença à SdOp^oiiiiêr 
<{ue j'aimois madame dé Mon^las, elle se ré^ 
eltâuffa ^our moi; et fut fâché quand elle tit que 
j« ne Ëtisois pas de même pour elle. J'admirai 
là^iessbs le bàprice déS dam^s : elles dfit dd (chft^ 
grio de perdre un amant qu'elles ne veulent pâi» 
iiiiiet*. Mais ftvee tout cela ^ eë que fiiè^t ta^ 
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ûame àe Précy n'étoit pas si surprens^t qu€ ce 
que farsoit madame de l'Isle. J'avois plarlé 4'4r 
mour à la première^ et il n'étoit paa fort élvan^^ 
qu'elle y prît quelque intérêt ; umîs pQW ma^f^Uïe 
de risle , à qui je n'avois jamais témoigné que de 
lamitié , je ne puis assez m'étonner de la ma- 
nière dont vous allez entendre qu'elle en usa. Si- 
tôt qu'elle soupçonna mon amour pour madame 
de Monglas , il n'y a pas de ruses dont elle ne se 
servît pour s'en bien éclaircir ; elle me disoit 
quelquefois en riant, que j'en étois amoureux ; 
tantôt elle m'en disoit du bien , et parce que je 
craignois qu'elle ne voulût par-là découvrii: ce 
que j'avois dans le cœur, j'étois assez réservé sur 
les louanges ; une autre fois elle en disoit du 
mal ; et moi , qui étois bien aise d'apprendre à 
madame de Monglas qu'elle étoit trompée de 
s'attendre à l'amitié de madame de l'Isle , ayant 
trouvé celle-ci en mille autres rencontres trahis- 
sant madame de Monglas , je la laissois dire , et 
lui donnois une audience fort favorable , pour 
lui faire croire que j'y prenois plaisir. Enfin ne 
pouvant plus souffrir un soir l'emportement 
qu'elle avoit contre elle , j'en avertis madame de 
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Monglas ; ce qui fut cause qu'elles rompirent 
ensemble , et que , dans la suite , cette belle 
eut toutes les raisons du monde de croire que 
j'avois véritablement de l'amour pour elle. 



LE PÀLAIS-ROYAIi 



OU 



LES AMOURS 



DE M-« DE LA VALIÈRE ET AUTRES. 



LAissoifs un peu les intrigues des particuliers 
pour nous entretenir de plus relevées et de plus 
éclatantes : voyons le roi dans son lit d'amour 
avec aussi peu de timidité que dans celui de jus-» 
tice 9 et n'oublions rien , s'il se peut , de . toutes 
les démarches qu'il a &ites , ni des soins du duc 
de Saint - Agnan , que nous appellerons désor^ 
mais duc de Mercure , comme celui qui par ses 
peines a accouplé nos dieux malgré la jalousie 
4e nos déesses. Commençons par le fidèle por* 
trait du roi ; il est grand^lesépaulesun peu larges^ 
la jambe belle ; il danse bien ; il est fort adroit 
à tous les exercices du corps ; il a assez l'air et 
le port d'un monarque ; les cheveux presque 



noirs , marqué de petite vérole , les yeux briU 
lans et doux ^ la bouche rouge ; et avec tout cela 
il n'est assurément pas beau : il a extrêmement 
de l'esprit , son geste est admirable avec ce qu'il 
sàme, et l'on dirtiît ^u'il rése^Vd le feu de son 
esprit, comme celui de son corps , pour cela. Ce 
qui aide à persuader qu'il en a infiniment^ c'est 
qu'il n'a jamais donné son cœur qu'à des per- 
sonnes de ce caractère s il et avoué que rien dans 
la vie ne le touche si sensiblement que les plai« 
0lf 8 qtie Fainour donne \ et c'est là don pètfebànt. 
Il est un peu dui*^ beaucoup avare , d'hùmeùt' 
dédaigneuse et iHépHsante; avec les tiôttiities 
asse^ de iantté ; un peu d'envie et pas eotemôdè 
s'il n'étoit roi ; mais beaucoup de courage , info- 
ligable^ variable , plein d'honneur , gardant dà 
parole avec litie fidélité extrême ^ reconiioitôatit, 
plein de probité, estimant ceux qui en ont, haid- 
eant deux qui eii manquent^ ferme en tout ee qu'il 
«entrepris. Quoique j'aie dit que son foible étoit 
pottv les femmes f il n'en a jamais aimé un gtadd 
noi^rei Sa première lamourette fut la prifleessè 
de Savoie. 

Le cari^aal fliaaarin «il^it ^^gé la dttehesM 



Aè Savoie à Yehîr à Lyon avec lés pHhèessèaf ^es 
filléS sous prétexte de faire épouser raîiiéé att 
toi. Elle s'appeloît Maf'gaeritè; L'artifice i*éussit. 
A peihe Ist cbiir d'Espagne ëti fut avertie, Qu'elle 
dépêcha Pîfctientel à Lyoii, où le roi s'éf dît rehdtl 
avec toute la cdûr. Il liii offrit Hnfailtè Mà(rie-Vîc- 
toirë d'Autriche y que le roi éfiousa. On réftvôjra 
là duchesse fort mécontente. Le roi ii^àvoît pasr 
làlàsé dé concevoir de rarhbur potir sd fille; mafis 
il fallût que cette inclination naissante ëédât à la 
politique. Au reste la princesse ii'étoît pas belle; 

Elle n'avoit pas été sa première inclihdtidii. it 
avoit vu aut Tuileriéà Elisabeth dé Tartieàti, flite 
d'un avocat, et d'une grande beauté. Il fitdî* 
Vei'ses tentatives pour rèngagëi» à rèpoïKÎré k 
Son amour; Comme elle se piquoit dé Sagesse , 
elle refusa même une entrevue pour fiie pas 
mettre sa vertu en danger. 

Une troisième fut moitis fière ^ èl elle remplit 
Quelque t^ps le poste que l'atitrô avdît téfiisé. 
Elle se nommôit de La Môthe d^Argencbur ^ fille 
d'horiiïeut de la reine-mère. Etitfe autres qua- 
lités attrayantes ( car elle étoit fort jiAïe \ elle 
possédât celle de ilanser parAdtem^l. Ge fiit 
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^ans cet exercice que le roi en devint amoureux. 
Il ne put si bien cacher son commerce que le 
cardinal n'en fût averti. Il suscita un chagrin à 
la demoiselle , qui prit aussitôt le parti du cou- 
vent. Le roi chercha à s'en consoler dans les 
bras d'une autre maîtresse. Il choisit mademoi- 
selle Mancini , laide, grosse, petite , ayant l'air 
d'une cabaretière; mais de l'esprit comme un 
ange; ce qui faisoit qu'en l'entendant on oublioit 
qu'elle étoit laide , et l'on s'y plaisoit volontiers. 
Comme elle aimoit le roi , ils passoient , dit-on , 
de bonnes heures , et souvent madame de Ve- 
nelle les surprenoit comme ils s'apprétoient à 
goûter de grands plaisirs ; mais il faut dire la 
vérité , leurs joies n'ont été qu'imparfaites. Le 
roi l'auroit épousée sans les oppositions du car- 
dinal , qui étoit persécuté de la reine y qui lui fit 

w 

promettre un jour qu'il souhaita d'elle une mar- 
ques de son amour qu'il empécheroit la chose. 
— Ce que je vous demande , lui disoitrelle , n'est 
pas une si grande preuve dé votre passion que 
vous pensez; car enfin, si le roi épouse votre 
nièce', assurément il la répudiera et vous exilera; 
et je vous jure qae cette dei^ière chose m'id- 
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quiète davantage que le mariage^ quoique je 
voie de plus absolument mes desseins ruinés 
pour la paix si le roi n'épouse la fiilé du roi 
d'Espagne. 

Le cardinal donna dans le panneau , promit 
tout à la reine pour avoir tout : tant il est vrai 
que chair d'autrui ne nous est rien. Cette fois 
il ne fut pas Italien ; car le roi a aujourd'hui mar^ 
que une aversion invincible pour les démariages : 
et il le déclare si souvent , qu'il donne bien lieu 
de croire qu'il ne se seroit pas voulu servir de 
cet infâme usage. Le cardinal maria enfin sa 
nièce au duc de Colonna. Notre prince pleura, 
cria, se jeta à ses pieds , et l'appela son papa; 
mais enfin il étoit destiné que les deux amans 
se sépareroient. Cette amante désolée pressée de 
partir , et montant pour cet effet en carrosse, 
dit fort spirituellement à son amant qu'elle 
voyoit plus mort que vif par l'excès de sa doub- 
leur : — Vous pleurez , vous êtes roi, cependant 
je suis malheureuse, et je pars effectivement! 
Le roi faillit à mourir de chagrin de cette sépa- 
tion, mais il étoit jeune, et à la fin il s'en con- 
sola selon les apparences. Il ne se consoleroit 
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pas ^ujoi^rd'^ 91 fecileoieat : il ett vrai qnHl 
gxne flm que jamais on a aimé ; c'est ipadeBioi<> 
l»e}le ([}e Ij» YfiUéjre , fiUe de la maison de ma- 
dame. Quoiqu'elle ne soit pas selon l'ordrie de 
MfiU^séà^Cf TOUS me dispenserez de raconter 
^a g.éi|iéalogi^ , n'ayant rien de si illustre que sa 
personne : jje dirai seulement en passant que le 
iluio dé Moobaaon avoit promis au père de cette 
^le âQ lui laire donner sa noblesse, mais U 
|3(iOjarut ayani; que M. de Monbazon eût exécuté 
aa parole ; sa veuve épousa M. de Saint Rémi. 
jËnfin tout ce qu'on en peut dire y c'est que La 
Valière^qui n'^toit pas demoiselle ity a cinq ans^ 
est pré^entemeat noble comme le roi. Il faut 
nfi peu dire comment est faite une personne 
jqui ^ #i fprtement pris le cœur d'un roi fier et 
wperbe. £Ue est d'une taille médiocre, fort me- 
^V^Pi elle ne marche pas de bon air, à cause 
j^jQL ^ll^hoite; elle est blonde et blanche, mar- 
quée de petite vérole , les yeux bruns ; les re<* 
|[ards en sont languissans, et quelquefois aussi 
^nt-ils pleins de feu , de joie et d'esprit ; la bou- 
ctxe grande; assez vermeille, les dents pas belles, 
point 4e gorge, les bras plats , qui font asset 



mA ju^r du reste de son corps; son esprit est 
brillant y beaucoup de vivacité et de fieu. Elle 
dk les choses plaisamment, elle a beaucoup dé 
eobdité et même du savoir , sachant presque 
toutes les histoires du monde , aussi a*t-elle le 
temps de les lire : elle a le cœur grand , ferme 
et généreux, désintéressé et tendre, et sans 
doute qui veut que son corps aime quelque 
chose. Elle est sincère et fidèle, éloignée de 
toute coquetterie , et plus capable que personne . 
du monde d'un grand engagement; elle aime 
isesamis avec une ardeur inconcevable, et il est 
certain qu'elle aima le roi par inclination plus 
d'un an avant qu'il la connût, et qu elle disoit 
souvent à une amie, qu'elle voudroit qu'il ne fut 
pas d'un rang si élevé. Chacun sait que la plai- 
santerie que l'on en fit donna la curiosité au 
roi de la connoître ; et comme il est naturel à 
un cœur généreux d'aimer ceux qui l'aiment , 
le roi l'aima dès-lors. Ce n'est pas que sa per- 
sonne lui plût. Car comme il n'eut que de la re- 
connoissance, il dit au comte de Guiche, quil 
la vouloit marier à un marquis qu'il lui nomma, 
et qui étoildes amis du comte, ce qui lui fil re- 
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partir au roi , que son ami aimoit les belles 
femmes. — Hé! bon Dieu! dit le roi, il est vrai 
qu elle n'est pas belle : mais je lui ferai assez de 
bien pour Isr faire souhaiter. Trois jours après , 
le roi fut chez Madame qui étoit malade^ et s'ar- 
rêta dansPantichambreavecLaValièreyàlaquelle 
il parla long-temps. Le roi fut si charmé de son es- 
prit^ que dès ce moment sa rccènnoissance devint, 
amour: il ne fut qultin moment avec Madame; 
il y retourna le jour suivant et un mois de suite, 
ce qui fit dire à tout le monde qu'il étoit amou- 
reux de Madame, et l'obligea même de le croire : 
mais comme le roi chercha l'occasion de dé- 
couvrir son amour , parce qu'il en étoit fort 
pressé y il la trouva. Tout lui auroit été bien 
facile, s'il n'eût considéré que sa qualité de 
roi, mais il regardoit bien autrement celle 
d'amant. En effet , il parut si timide , qu'il tou- 
cha plus que jamais un cœuv qu'il avoit déjà 
assez blessé. Ce fut à Versailles p dans le parc , 
qu'il se plaignit que , depuis dix ou douze 
ans, âa santé n'étoit pas bonne. Mademoiselle de 
La Valière parut affligée, et le lui témoigna avec 
beaucoup de tendresse. — Hélas ! que vous êtes 
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bonne, mademoiselle 9 lui dit-il, de vous inté- 
resser à k santé d'un misérable prince, qui n'au- 
roit pas mérité une seule de vos plaintes, s'il 
n'étoit autant qu'il est à vous. Oui, mademoi- 
selle, continua- t-il avec un trouble qui charma 
la belle, vous êtes maîtresse absolue de ma vie , 
de ma mort et de mon repos , et vous pouvez 
tout pour ma fortune. La Valière rougit et fut 
si interdite qu'elle en demeura muette ; elle 
voyoit un grand roi qu elle aimoit à ses genoux 
tout passionné ; ne peut-on pas s'embarrasser à 
moins? — A quoi attribuerai-je ce silence, made- 
moiselle? reprit-il. Ah! c'est en effet de votre 
insensibilité et de mon malheur ; vous n'êtes pas 
si tendre que vous paroissez, et si cela est, que 
je suis à plaindre, vous adorant au point que je 
fais! — Non , sire , répliqua-t-elle, je ne suis point 
insensible à ce que vous sentez pour moi; je 
vous en tiendrai compte dans mon cœur, si c'est 
véritablement que vous m'aimez. Mais si parce 
que l'on m!a voulu tourner en ridicule à cause 
de l'estime particulière que j'ai eue pour votre 
personne; si parce qu'il semble que l'on ne doit 
regarder en un roi que sa couronne et son scep- 
I. 17 



Vré fet foH aîàdèmfe; qli'il est' tirèsqùéaéfeMtitffe 
le i'ôuèr pôiii* sa ji^rsonne; et qùë tëpehcMhl jfe 
We sûià M pekl îoiiciëe dfe l'ùsagfej que j'ai lùùé 
dé (Jui Vèrltabierii'eiit est â Vous; Si, dls-je, pât 
tfetlé raîsoïi, Vô\is croyez iqil'il sera ïàcîîe de flàt- 
tër iha vâhiîé, et de 'm'etigagiet* à vùùs répohdrb 
séHeûséûiëttt sur ce chajâîtrfe ; àh! sîré ijué votre 
inajestè sache qu'il n'e Vous serôit paè gïorîeui 
*dé jôuér t'e pei'sontiage : et cbtnmè votté siucé- 
rite est une des (chôséâ qui me châriue lé plus èh 
Vous, je prendrais la liberté de voiiâ blâmer, du 
mollis (iàrik mon cœur, tolit comme un autre 
iiommë , et dé penser que vôtre vertu n'est pas 
^parfaîVé.— Que j'éstfme vos sehtîm'ehâ, répliqua le 
roi , de mépriser leà vîceS jusque dans i'àWé *dei 
moijfârques! niais que j'ai lieu de inë plaindre dfe 
vous, si vous pouvez me sou'pçônhé'r dû plus 
nontëux de tous les crimes! Vrai bie'ù! qtlellfe 
gloire y à-'t-il de passer pour habile tourbe! 
Quàhd on saura par toute la terre que j'ai abusé 
la fille de ÎFrânce là plus cbarniante, l'oh dira 
aussi qu'infailliblement je suis le plus grand de 
tous les trompeurs; est-ce là une Jjelïe chose 
pour un roî? Non , madeiûoiselle, croyez que jfe 
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siAê né pour ce que je sais; ^rlcéâ &Difeii^ fâl 
de rhohheur et de là Tertu \ et piîîsqtië jfe VonS 
AU i^ue je voûâ aime, c'est q\lè jte le fais véritable^ 
mëdty et que je continuerai étéc tiné fermeté 
que ÉAti& ddute vous estitïierez. Mâiâ, hélas! je 
parie èii homnie heureux ^ et peut-être né le ^è--' 
rai-Je de ma vie. ïfe ilé sais pas , i-épliqùa 1A Va- 
lière; mais je saisi>iën qiië si le tt*ouble de tnbfat 
esprit continue j je ne serai guère hèurèùéte. Là 
pluie qui survînt en abondance interrompit c^tle 
conversation j qui avoit déjà duré trdis héu- 
resj tfli tetriârqua beducotip de tristesse sur lé 
vidage de La Valièrè tet djnqiiiétude stir celui idtt 
roi. Il h, fut revoir le lefademain , fet il eut avec 
elle une couversatibti dé ihême iiàtùre; après 
laquelle il lui envoya une paire de bôuclè$ d'o- 
reilles valant 5o^ôob écus, et deux jours après, 
lin crbchet et une lUdfatre d'un prix inestimable; 
avec ce billet. 

Ii2«TB3B. 

tt Voulez- VOUS ma mort? dites-le-moi sincère^ 
»inent, mademoiselle ; il faudra vous satisfaire. 
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» Tout le monde cherche avec empressement ce 
V qui peut m'inquiéter : l'on dit que Madame 
3» n'est point cruelle; que la fortune me veut as- 
9 sez de bien ; mais on ne dit pas que je vous 
» aime, et que vous me désespérez. Vous avez 
» une espèce de tendresse qui me fait enrager; 
9 au nom de ï)ieu / changez votre manière d'agir 
9 pour un prince qui se meur^ ^our vous ; ou 
^ soyez toute douce ^ ou soyez toute cruelle. » 

Le roi y qui est le plus impatient de tous les 
hommes lorsqu'il aime , et qui a pour maxime , 
que plus une femme a d'esprit et de sagesse, 
plus enfin elle donne son cœur,, et que lors- 
qu'elle l'a donné y il n'est plus en son pouvoir de 
refuser rien à son amant, se résolut enfin de sa- 
voir où il en étoit avec sa maîtreSse. Elle a avoué 
elle-même que toute sa fierté l'abandonna , et 
qu'il ne l'aborda qu'en tremblant : il s'étoit mis 
le plçs magnifique qu'il eût jamais fait , et l'alla 
voir chez Madame , que le comte de Guiche en- 
tretenoit; alors les filles qui étoient avec La Va- 
lière se retirèrent par respect, si bien qu'il 
demeura seul avec elle : il lui dit tout ce qu'un 



amour tendre et violent peut faire dire à un 
honsme qui a de Tesprit et de la passion ; il ras- 
sura que sa flamme seroit éternelle ; qu'il ne lui 
demandoit point cette faveur par un sentiment 
que les hommes ont d'ordinaire ; que ce n'étoit 
que pour avoir la satisfaction de se dire mille 
fois le jour ^ ijull n'a voit plus lieu de douter que 
son cœur ne fût absolument à lui : elle, de son 
côté , lui fit comprendre que ce n'étoit qu'à la 
seule tendresse qu'elle accordoit celte grâce; 
que la grandeur ne l'éblouissoit pas; qu'elle ai- 
moit sa personne et non pas son royaume ; en-« 
fin après avoir dit : -—Ayez pitié de ma foiblesse ,, 
elle lui accorda cette ravissante grâce pour la- 
quelle les plus grands hommes de l'univers iônt 
des vœux et des prières. Jamais fille ne chanta 
si haut les abois d'une virginité mourante ; elle 
redoubla mém^ son chant plusieurs fois ; le roi 
étoit plus brave qu'on ne peut penser , et avec 
raison il eut pu défier mille.»., et mille Saucourts* 
II sentit après la faveur reçue , de ces grands 
redoublemens d'amour; il lui jura, si elle lui 
demandoit sa couronne , qu'il la lui donneroit 
de bon cœur. Il la retourna voir le jour suivant; 



L, 
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eHe le pria qu'ils cachassent leur conraserce, et 
lui dit que Madame le croyoit ainoure|ix d^elle; 
il est certain quHl lui répondit qu'il ne ppuvoit 
avoir leiîœur assez perfide poiu* aider 4 la tromper. 
—Mais si je yous en priois, dit la Valière-? — Ahl 
que vous m'embarrasseriez t dit le roi ; maïs enfip 
je yous Fai dit, je suis fout à vous. 11$ coqtinuè- 
vent encore quinze jours ce commerce secret , 
mais 1$ hasard le fit ^écouviiri ce qui obligea le 
toi et piademoiselle de La Valière de ne plus rien 
dissimuler. On ne peut exprimer les dépits , les 
emportemens de Madame, et combien elle se 
eroyoit indignement traitée : elle est belle , elle 
est glorieuse et la plus fière de la cour. Quoi } 

te 

disbit-elle, préférer une petite bourgeoise dp 
Tours y laide et boiteuse^ à unp fille de roi faite 
comme je suis? Elle en parla àVersailles aux deux 
reines , mais en femme vertueuse , qui ne vouloil 
pas servir de dpmmqde aux amours du rpi. La 
reine-mère résolut qu'il en falloit pat*Ier à La 
Talière; en effet toute trois lui en parlèrent avec 
tant d'aigreur , que la pauvre fille résohit de s'al- 
ler camper le reste de ses jours dans un couvent, 
et de mortifier son corps pour les plaisirs qi^Ue 
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ai^oit pçis* Ël)e y alla çleiix jours après ^ çt d'^« 
^prd qu'elle y fut qn|:rée, ellç demanda ^ifla 
çban^bre, et s'y alla fpqdre en Isfri^qs. Er) c§ 
teinps-ià il y ayoU ^çs aïflbas^adeurs ppui: le f^qi 
d'p^pagpe à f^aris , dfins la p]l^ 0i4 l'pfi les f pÇ^it 
^For^ifî^ire : pl^sjieHr? fiersqupes ^e gq^lj^f y 
^toient, pntre lesquelles se îrouva ledwp de §3^r J: 
Ag?^n t SHl ^Pr«§ s'eïrp eDtrptpi^i; ^yep le ifl^ç: 
q^^ (|e Spurdis qui parjqit b^s , reprjt assîez \ifm 
d'w tfiR élQpné:— Quoi ! ^Y^ère ^^ iffiligio^ï? 

I^ rpJîflP» p'ayqit m^?^^ HW, ?ê P^Wi *9«î^^. 

1» f^^^ ypjs eiJx tp}»|: ^i»i^ , iqt 4ppïan^»:77;Qu'effci 
ç^, dil^s-jppi? Le dup liji rppai;ti};^ quç J^y^- 
!JP":f5 ^^oji en religioii ^ Cbaijjpî, I>fti: ^ipiiJ»eH^ N 
ajijba^4f'"F5 étpientexp^^iés;paf ^an§ Ig frrSP^ 
port QÙ pettfi i)paye|le njit le rqi , il p'eî^ç ^^ 
auc|ipe ÇQpsjf^^f'^tiqn. Il ppron^anda <m'pn \u\ 
apprêtai; un carrosse, pt ssmp l'^ji^^ndre U mofiti^ 
^ï^MtQj à c^e^al. La rejnp , qiU je vit partir, lui 

^IF W'»} fî'^^Rff gHèf^ fflM^r? ^pm* — ^hîre: 
pr|t:if furieuT^ çop^nje wq jeun^ liqnj si jç ^e le 

§uis ^p paoi, jpadame, je le serai de ceux gui 
P'9H*r^f ^P*- ?» 4is«»t cel^ il partit^ ej courut 
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vînt à la grille : — Ah! lui cria le roi^ de la porte, 
tout fondu en larmes , vous avez peu de soin de 
la vie de ceux qui vous aiment. Elle voulut lui 
répondre , mais ses larmes Tempêclièrent : il la 
pria de sortir promptement : elle s'en défendit 
long-temps , alléguant le mauvais traitement de 
Madame, -r- Enfin , dit-elle en levant les yeux 
au cieï, on est bien foible quand on aime, et je 
ne me sens point la force de vous résister. Elle 
sortit , et se mit dans le carrosse que le roi avoit 
fait amener : — Voilà , dit-elle en y montant , pour 
tout achever. — Non, reprit son amant couronné, 
je suis roi , Dieu merci , et je le ferai connoî- 
treà ceux qui auront l'insolence de vous déplaire. 
H lui proposa sur le chemin de lui donner un 
hôtel et un train ; mais cela lui sembla^trop écla* 
tant; elle l'en remercia fort civilement. Enfin 
le roi, en arrivant, dit à Madame qu'il fa prioit 
de considérer mademoiselle deLaValière comme 
une fille qu'il lui recommandoit plus que sa vie. 
— Oui, reprit Madame en souriant, je ne la re- 
garderai plus que comme une fille à vous. Le 
roi parut mépriser cette sotte pointe, et continua 
ses visites avec plus d'attachement qu'aupara- 
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vant : il lui envoya continuellement à la vue de 
Madame des présens très-magnifiques. Cepen- 
dant le roi la pressoit incessamment de vouloir 
prendre une maison , et enfin elle y consentit, 
afin de le voir, disoit-elle, plus commodément. 
Il lui donna le palais Biron, qu'il alla lui- 
inéme voir meubler des plus riches meubles qui 
soient en France; elle en change quatre fois 
Tannée. II a honoré son frère, qui n'est pas hon- 
nête homme, d'une belle charge, et lui a fait 
épouser une héritière qui étoit assez considéra- 
ble pour un prince. La reine en a pensé mourir 
de jalousie, car elle aime le roi, et le roi aime 
LaValière.Sur ces entrefaites, il tomba malade i 
Versailles : pendant sa maladie il rêva continuel- 
lement à sa maîtresse, qui ne vouloit pas le voir, 
de peur de le mettre en péril. Après qu'il n'y 
eut plus rien à craindre, M. de Saint- Agnan, 
par l'ordre du roi , YsMa. quérir ; mais comme ils 
arrivèrent, la chambre étoit toute pleine de 
monde, de sorte qu'il fallut qu'elle restât dans 
la prochaine, et d'abord que le duc parut dans 
celle du roi, ce qui lui fit connoître que La Va- 
Hère étoit proche , le roi se voulant défaire de la 
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Cpn»p»gnîe , fit civilité à wansieur Iqprîiicc en ]^ 
disapt qu'il étpit néc^ssaii^ qqHl v|t ^t qu'il ti\ 

ripqme k UU paqupt qu'on ypnoU (Je lui apppFT 
f^r, et par ce moy^n pç différa pgs «p mp^fte^t 
}2i IfHP de L4 Vglière.— Hélas! ]\i\ i^itrelle en g^: 
tr^pt , îiu t(»i le pHj$ tendre d^ mpftde > h frr- 
tupe mp re4QPne mp» ch^r pripcçl— Opi, xpftp 

hel epfent, pppr ypu^ aiiper s^^q plp^ 4'aEdpHC 
qps jswxaisf. Il lui luoptra spp billet qp^il pprfpif 
mr 5Qn cœur , qui étoit conçp pp pp^ t^Fflpe^ ; 
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« Tout le monde dit que vous êtes fort n)al ; 
» peut-être n'est-ce que pour m'affliger ; Ton dit 
» aussi que vous êtes inquiet de ce dernier bruit 
» Dans ces troubles, je vous demande la vie de 
X» mon amant , et j'abandonne l'état et tout le 
» monde même. Pourquoi , si vous m'aiipez , 
3» comme l'on dit, ne' me vouloir point voirî 
» Adieu; en voyez-moi quérir demain, c'est-à-dire 
» si mon inquiétude me permet de vivre jusques 
» à ce jour-là. j* 

h» roi basKi atfte Ipttrp i^iaXA f U9 VS^\9 fi 



DES GAUUS. ^67 

inillè foi» ] etlui dit qu'il lui deroit U yie et sa 
joie ; mais quelques excès que son amante lui fit 
faire le firèiit trâiber malade presque cqmmp 
devant. Cependant ils ne fiif ent pas sans éfféf 9 
puisque au hput de neuf mois mademoisettfi do 
La Yalièfe paya ses plfiislrs par des <touleUcs» en 
mettâfnt au monde une petite filte faite comokq 
le père. Mais pbpr en revenir à la maladie du roi f 
gui fat plus Tiolente que longiie , il &ut savoio 
qu'au retour de sa santé il n'y eut pa^ de femma 
à Iq cour qui lie travaillât à lui donner de l'amour^ 
Madame de dhevreuse, dont la persqnne est lé 
tombeau dejs plaisirs , après en avoir été le temple^ 
nepouvant rien pluspour elle, produisit madamej 
de LùyMs, qui est une des plps belles femmes jfki 
France, mais peu ou point d'esprit. Madame la du-* 
cbesse de Soubize, dont les yeux vont tous les jours 
à la petitegùerî^e, n'y réussit pas mieux que la prin- 
éessi^'Palatine et madame de Soisson;; mais, en 
vérité ^le-roi en fit confidence à La Valièrq et s'en 
divertit a^ec elle; aussi aila-t*eUe voir sans façon 
la princesse Palatine et lui fit beaucoup de dvi* 
lité et d'amitié. Le roi le sut et en eut du chagrin. 
-9r Qa^llui dit-il, sî peu de jalousie? Ah! niade^ 
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moiselle 9 il y a peu d'amour. — Excosez-moi, lui 
répondit-elle, j'ai le cœur plus jaloux en amitié 
que qui que ce puisse être ; niais j'ai trop bonne 
opinion de votre esprit pour croire que vous ai- 
massiez une grande statue et une grande masse 
de neige. Cela ne satisfit point le roi, qui est le 
plus incommode dés hommes sur ce chapitre; 
sans avoir nulle bonne raison il picota cette fille 
un mois durant. Elle en souffrit quelque temps 
avec une patience extrême; mais enfin elle le 
traita mal à Yincehnes ; il le souffrit assez impa- 
tiemment pour qu'il lui parût un désespoir dans 
les yeux. Il vit Belfonds à qui il dit qu'il étoit le 
plus heureux de tous les hommes de n'aimer que 
la gloire. — Ah ! sire , répliqua spirituellement Bel- 
fonds 9 la gloire est une maîtresse plus difficile à 
servir qu'une femme, et plût au cielm'avoir donné 
un cœur aussi sensible à l'amour comme il l'est à 
ç0tte autre passion : je serais bien plus beUreux.Le 
Foi soupira et ne lui répondit rien; mais le jour 
suivant il vit mademoiselle de La Motte qui est 
ime beauté enjouée^ fort agréable etquiabeau- 
coup d'esprit ; il lui dit beaucoup de choses obli- 
géantes, il fut toujours auprès d'elle ; soupira 
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souvent y et enfin fit assez pour faire dire daiis le 
monde qu'il en étoit amoureux , et pour le per- 
suader à madame sa mère , qui grondoit sa fille 
de ne pas répondre à la passion d'un si grand 
monarque. Toutes les amies de la maréchale s'as- 
semblèrent pour en conférer, et après lui avoir 
bien dit que nous n'étions plus dans la sotte sim- 
plicité de nos pères , où une simple galanterie 
passoitpour une injure, et où une fille n'enten- 
doit parler d'amour que le jour de ses noces^ 
qu'aujourd'hui le monde est plus fin et plus rai- 
sonnable, et, par ime heureuse vicissitude, l'a^ 
mour et la galanterie se sont introduits partout; 
enfin ils querellèrent à outrance cette aimable 
fiile, qui, dans son cœur, avoit une secrète at- 
tache pour M. de Richelieu, ce qui faisoit qu elle 
voyoit sans joie la passion du roi et reçut mal les 
avis de ses parens. Cependant le roi continuoit 
d'aller tous les jours chez La Valière, mais il y re- 
voit et lisoit, ou sortoit sans lui avoir presque 
parlé. Il n'y eut que M. de Vardes et de Bussi qui 
ne s'y trompèrent point et qui dirent toujours que 
cen'étoit qu'un dépit amoureux. En effet,le roi de- 
vint jaune , n'alla plus à la chasse , il rioit par force 



et së'ddikiUittililtémâttx à plaisir, il ft'ëH oUvHtAtt 
dlib de iSàittt-Agiiân €ti des letwéë qui fai^oieât 
biéîi febiihttttrë qii'il étoît pris polit» stt vie. Ouï ^ di- 
àdit^l ad dùe^, 8i jatnaiâ hditttne fut à plaindre , 
c'est bibi; je rie fiâlà rien qui ne ihe gêne^.èt la cotf» 
rotiiiè en dé béf tainà momehs ih'incdtntndde | 
j'iaitiie) ââint-Agnân ^ âutatit qu'dtl peut aimet-, et 
iië cbiiiiidis que trop qu'dn ne m'âime points ou 
Si fdiblemëht que je ne serai jamais content j ce- 
pendant que H'ai-je pôirit feit pdut ihe bien faire 
âiriier? Parlé , Saint-Agnaii ^ mais parle sincère- 
ment; isuis-jfe indigne d'être aimé? Ne rdyeis- 
^obs pa^ qiie tous ceux qui ont aimé cette cdur 
i6ht;ihcbmpàt*àblenlentplusaimésque je ne suis? 
Le diib^ c^ui à de l'esprit^ connut bien qUë le rdi 
li'étdit en cet état que par son extrême passion > 
et pàriâ si obligeamment pour La Valièrfe que lé 
fdî rëii aiîaiâ encore mieu^t et lui dit qu'il pré- 
teiidait atdir pour sa maîtresse iule foi inViola-^ ' 
blé i mslîs qii'il Touloit eh être âittié. C'étoit sù^ 
les deux iiétires que le roi disdit ceci au duc ; et} 
sur les isept heures, il fut pris d'étranges maux 
dé tête et de vomisisemëhs furiëui. Le duc alla 
trouver La Valière et lui raconta mot pdUr mot 



tbut bé iiiife le rbl Idi âvbit ait. Là tûim îtil f é- 
pondit que le caprice du roi l'àvoit: affligée; hihik 
qu'après tout elle n'étoit pas d'humeur à lui de 
maiidér pardon pour ùii iiial qii'ftlë h*àv6îl pas 
fei t, qii'élje âvoit lieu de se plaindre dfe liiî , ët^ù'îl 
n'en à^oit point de se plaindre d'elle, ^t qtie fcè ' 
h'etdil point parce qull étbît son roi qu'elle àvoik 
pris soin die liii plaire, qu'elle eh àurôit Usé toûè 

' • . ' . 

d'è mériie pour liii autre qu'elle àurbît âîirié. 

Cèpenaànt le roi pàsisa linë ïbrl mécharité 
iiixit, et toute la cour le fut voir le leridemàih. 
Dé vàrdes liiî dit mille équivoques sur èôn inàl 
Tort épîntuèllëmérit ; eiîfih ce màlàdé àihoureuic 
pria son coiiËdént d'aller tlrbùver de sa pari sa 
hiaîti*esse, et de lui apprendre la •causé dé son 
"liial. Elle Tè reçut avec ùiie mélancolie extrêicrié, 
et iui avoua qu'elle soûffroit des xriàùx îhcôncë-^ 
vàbles, et qu'il lui ferôît plaisir de porter ce bîl* 
lét au toi , dont voici les parbleâ : 

a Si l'on sâvoît la cause dé vbs niàiix , l'on ,^ 
» appoVtëroîl dii remède , quand il eh dévroit 
» goûter la vie ; mais, mon Diéù! qy'îl est inutile 
» de vous dire ce que je vous dis ; ce n'est pas 
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» moi qui donne à Votre mdjesté ses bons ni ses 
» mauvais jours. » 

Le duc fut i^oniptement porter ce billet au roi ; 
]a jeune reine étoit pour lors sur son Ht , et d'a- 
bord qu'il le vit , il s'écria : — St-Agnan , je suis 
bien foible^et je le suis plus que vous ne pouvez 
penser. La reine se retira , et le roi relut vingt 
fois ce billet; il fît admirer au duc cette manière 
d'écrire ; mais il ne pouvoit souffrir ce cruel 
terme de votre majesté. Il en parloit encore 
quand mademoiselle de LaValière entra dans sa 
chambre avec madame de Moutausier, à laquelle 
cette visite aux flambeaux a valu toute sa faveur; 
elle se retira^par commodité et par respect au 
bout de la chambre avec le duc. Mademoiselle 
de LaValière se mit surlelitdu roi; elle étoit en 
habillement négligé, et le roi, qui prend garde 
à tout , lui en sut bon gré. Elle le regarda avec 
une langueur passionnée à lui faire entendre que 
son cœur seroit éternellement à lui; le roi fut 
si transporté , qu'après lui avoir demandé mille 
pardons, il* baisa un quart d'heure ses mains 
sans lui rien dire que ces trois paroles : — ï-b 
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que je serois misérable y mademoiselle y si vous 
n'aviez pitié de moi ! Enfin Us se parlèrent , ils 
se contèrent leurs raisons , et furent cinq heures 
à dire : — Que je vous aime ! que vous aviez de 
tort! votre cœur; est hors de prix;. que nous 
avons lieu d'être contens ! aimo.ns-nous toujours, 
ïls ne s'en tinrent pas aux paroles tendres , et 
ma foi je le crois; mais je ne sais pas si le roi, qui 
le lendemain se leva pour passer tout le jour 
avec La Valière , le passa plus sagement. Après 
ce raccommodement 9 il n'y a jamais eu de vie 
plus heureuse que la leur; ils ont pris tant de 
peine à se persuader de la £l(]élité et de .la ten« 
dresse l'un de l'autre^ qu'ils n'ont plus lieu d'en 
douter. La Yalière a pris avec elle mademoiselle 
d'Attiny, £lle de haute qualité , belle comme un 
ange , qu'elle a toujours fort aimée ; c'est sa chère 
confidente : ils ne font point de façon . devant 
elle , Dieu l'ayant douée d'un esprit fort com^ 
mode. Madame de Soissons, qui a cru être au-f 
trefois aimée , a supporté avec une étrange im- 
patience la faveur de La Valière; de sorte que la 
voyant un jour passer devant la fille d'un avocat 
du parlement, duquel uiadame de Soissons fai- 
I. i8 
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soit ses "dâices y elle dit assez haut à «lâdame ût 
Vëntadour : '^ J'atois toujout^ bien cru que La 
Valièrè étoit boiteuse, matd je ne savoir pa» 
cfà'elle fut aveugle. La Yalière , qui entendrt cela^ 
le sentît sensiblement^ et ne put s*eihpechér d'en 
ùàre ses {Maintes au roi avec les paroles du 
monde les ^las piquantes pour madame de Sois* 
^ons. Le roi en parut épouvantablement irrité ; 
il lai dit en partant de chez elle : — Parlez li<^ 
brement, mademoiselle; que voulez'^vous que je 
fasse contre ceux qui vous outragent? et penser 
fortement qu'il nemë sera jamais impossible de 
YOtti satisfaire. En sortant de chez elle il ren* 
contna le duc de Saint - Agnan ^ qu'il fit ti^ntei^ 

diàssson Carrosse; mais quand il y fut> il ne lui 
dît rien^ seulement qu'en descendant : ^^^ ÈH 
bien, parce que j'aime une fille , il faut que toute 
H Fratice la haïsse ! mais ce n'est pas aux plaintes 
que je m'en veux tenir , je veux que Vous allie2j 
tout pirésentement dire à madame àe Soissons 
que je lui défends l'entrée du Louvre. Le duc lui 
demanda s'il avoit bien sOngé à cet ordre. *^Oui^ 
reprit le roi , si bien que je veux que vous l'exé-- 
entier tout à l'heure. — Mais-si j'osoîs, répliqua 



autrefois qu^k[ué conàidératton poùl* teâdàtM 
Ae Sôissons. — Je vous entetoâs, ré^Iiq^â le roi f 
^est (jùe vous Toule^tïire qtxe je Tai Gtitùie. NoA ^ 
croyez qite je ne Tai jamais fait ; elle n'a pas û^ 
sez d'esprit pour m'avoir jamais i*ieft iifSpifé f 
shionàFâgé de quinze àns^ ce elle fti'ètitréieiidle 
des couleurs qui me pkisoieût le plus; aussi ja^ 
lie ine refuserai en rien à la vengeance que je 
dois à màdcnStoiselle de La Valîère.*-» Je le renH 
Claire, répondit le duc ; mais, sire, ft*ave«-vbfliif 
point égard à toute utfe grande faitoille , et à la: 
mémoire de son oncle * ? — • Que tous me con-» 
noissez peu , Saint *• Agnan , lui dit *• il , si Vous? 
croyez que la considération de ce que Fon étitnë 
ne remporte pas sur celte d'une fam-îlle ! Qudtt 
il serra permis à monsieur celuinci- et à madainéf 
éellé-là d^însulter une personne qtte fhoaoï^e > 
Ést-cë avoir du respect p6ur ce que j*âîme?Pért** 
où pousser Hnsolence plus loin que de mépr^ 
ser ce que son roi estime? Apres tout ^ une Va^ 
lièrene vaut- elle pas bien tmeManciriiPJetn^é^ 
tonne que de Vardès,qm sait si bien aimer, n*aif 

^ Le cardinal Mazaria. 
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pas appris à madame de Soissons que Ton sent 
incomparablement davantage ce qui s'adresse à 
ce qu'on aime que ce qui touche soi - même. Ma 
foi ces petites*gens-ci régleront bientôt ce que 
je dois aimer ! Parbleu, c'est être bien misérable l 
iji n'y a pas un petit gentilhomme qui ne fasse 
itespecter sa maîtresse par ses amis et ses vas- 
saux , et un roi n'en peut venir à bout Je pro- 
teste pourtant qu'en quelque manière que ce 
soit j'y réussirai y et je commencerai par madame 
de Soissons. — Mais , lui dit le duc , votre ma- 
jesté a-t-elle bien pensé aux intérêts de made* 
moiselle de LaValièrePNe croyez-vous point que 
les reines vont être ravies d'avoir prétexte de 
crier contre elle , et de pouvoir dire qu'elle ne 
cause que des désordres ? — Ah ! reprit le roi, le 
plus affligé du monde, c'est assez, je n'ai plus 
rien à dire, sinon que je suis le plus malheureux 
de tous les hommes. En effet , y a-t-il quelqu'un 
si chétif qu'il soit qui ne venge ce qu'il aime ? et 
moi je ne puis. Vous avez raison , les reines fe- 
roient rage contre cette pauvre fille, et l'on n'a 
désormais qu'à 1 insulter, qu'à la piller et qu'à la 
maltraiter, mesdames le trou veroi^t bon , tant 
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dlfis ont d^amitié pour moi. En disant cela- les 
larmes, lui tombèrent des yeux, de chagf iil et de * 
rac:e. Le duc alla faire un fidèle récit de tout 
ceci à La Yalière, qui envoya par lui ce billet : 

ff Que je vous aime , et que vous méritez de 
-» lëtre f mon cher ! mais il me fôche de troubler 
7} vos plaisirs par mes malheurs. Pourquoi appe- 
» 1er malheur ce qui ne l'est point ? Non , je me 
s> reprends : tant que moucher prince m'aimera , 
» je n'en aurai jamais , rien ne me peut affliger 
» que sa perte. Voilà mes sentimens , confor- 
n mez-y les vôtres , et nous mettons au-dessus de 
» ceux qui ne sauroient nuit*e. Adieu , mon iilus- 

» tre amant; venez ce soir 'plus tôt qu'à Pordi- 
jp naire. » 

Le roi n'eut pas plus tôt reçu ce billet , qu'il 
partit aussitôt ; et l'on ne sait s'ils se dirent et se 
firent des amitiés. Cependant le roi vit madame 
de Soissons dans les jardins de Saint-Cloud, et il 
lui fit mille incivilités. Quinze jours après, le roi, 
qui avoit passé depuis midi jusqu'à quatre heu- 
res après minuit avec La Valière, vint se cou- 
cher ; il trouva la jeune reine en simple Juppé, 
auprès du feu, avec madau\ç ^e Chèvreuse. 



* » 
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ConiM le roi se seixtoit encore xoécaotent côtt' 

tre elle ))our lid VaJâère ^ il lui deBoanda avec un 

£N>fd hocnUe^ pourquoi etlenfiétoili pas couchée. 

-r» fe "KOii» alteodots.^ hû dil-dle Iristcttefit. — • 

Yûiu^ a^e^ la mÏM » Ifti répondit le roi , die m'at^ 

.^udre bieP' stwveut. -^ Je ^ ^tas bien , lot rér 

jpoudit 1^ reîM ^ qvB voua aye voua plaises^ guette 

avcQ mpi^ et vous, vous plaiaez hmu dai^anle^ 

s^veç. taea eumofiia. La coi la regitt'da avae une 

fierté qui approchoittlâen dumépria » et Uii dit, 

jd'ua ton moqueur ;*~ Hélas ! madama, ^i vous 

eu.ataoA appm.Pebeia Uquitjtoit;— ^Goucbexr 

.VOU39 xuadajne, avec vos peliitea raisoiia« I^i reine 

lut 9i viyejxuent toubbée:, f^'eHe-idlasft jeter aux 

pieds durci, qui se promenoit dans sa chambre. 

«^ £h bieni, madame, que voulearvoua dîrel^ lui 

.dit-il. — * Je yeus dhsQf répondit la reine > que jp 

vous aimerai toujours,, quoi que vous mefasaifiz. 

•^ :Çt moi I lui dit le roi touché ,. j'en userai si 

l>ieu que vous n^ auras aucune peine.; mais si 

yous voulez; m'obliger , tous n'éeouttnesi plus 

madame de ^SoLssons , ni madame dct Navailles 

(parce qu'elle ayoijt causé de LaV^lière; et qomme 

«Up jÇ9.mi9uoit pet fue La V9li^F<9 lismit jamws 



eu dlticKnatîôtt ïioiir elleatant même qu'elle fût 
en crédit , le roi se défit d'elle et de scm mari): 
Deux mois après , le roi se mit en tête que La 
Valièrd fôt reçue des reines , et saohâîta qu'elle* 
la visant de han œil. Paur cet effet il en patine 
à madame de Montausier , qui alla par ordro du 
rot dès ce moment à la chambré de te jeune 
retee : —Madame , lui dît-efle, c'est xïù roi qui 
ifettt que je m'acquitte d'une commistion que je 
doute qni vemà soit agréable, il n'a pas été en 
mon pouvoir de m'en dispenser. C'est, madame i 
qu'il Souhaite que votre majesté reçoive made- 
moiselle de La VaKère , qui veut vous rendre ses 
respects. *— Je l'en quitte, répliqua îâ reine, fl 
n'est pa^ besoin. — Si j'osois, ajouta madame de 
Bf ontausièr, dire à votre majesté que cette com^ 
plaisance que vous aurez pour lé roi le touchera 
sans doute , et qu'au contraire votre refus Taî- 
grira; enfin , madame , si le roi aime cette fille , 
votre froideur ne le guérira pas* ainsi votre^ ma- 
jesté fèroit quelque chose de plus heurôui pour 
elle , sî elle vouïoit âurtnOnter cette petite répu- 
gnance qui s'oppose aux vôfontés du roi , et èi 
dtfe voulôit suivre Texemple de tant d^lttustres 
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femmes , qui en ont dignement usé avec ce que 
leurs maris ainioient. — Mais, madame, inter- 
rompit la reine, le moyen de voir cette fille ? 
j'aime le roi , et le roi n'aime qu'elle. Le roi, qui 
étoit aux écoutes , entra brusquement : sa vue 
surprit si fort la reine, qu'elle en rougit et saigna 
du nez , de manière qu'elle se servit de ce pré- 
texte pour sortir. Trois jours après, elle accou- 
cha d'une petite moresse dont elle pensa mourir. 
Toute la cour fut en prières , la reine père fon- 
doit en larmes auprès de son lit; le roi en parut 
triste , mais il ne discontinua point de voir La 
Yalière en secret , et de lui donner mille mar- 
ques de son amour. Cependant la jeune reine le 
pria, en présence de sa mère et de son confesseur, 
de vouloir marier La Valière. Le roi, qui ne sau- 
roit être fourbe j ne put se résoudre à le leur ac- 
corder , et ne Içur fit que dire tout interdit , 
que si elle le vouloit , il ne s'y oppoaeroit pas, 
et qu'ils pouvoient lui chercher parti. Ils pen- 
sèrent à M. de Tardes, comme l'homme de la 
cour le plus propre à se faire aimer: mais de 
Vardes étoit amoureux à mourir de madame de 
Soissons; ainsi quand on lui en parla , il se mit 
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k tire, disant, qu'on se uioquoit; qu'il n'étoît 
pas propre au mariage. Madame , qui savoit la 
passion de Tardes pour madame de Soissons , 
alla voir la cpmrtesse , comme la plaignant si 
son amant consentoit . à ce mariage ; elle lui of- 
frit ses services en cette occasion , en le faisant 
détourner par le comte de Guiche , intime «mi 
du marquis. Voilà nos deux admirables qui lient 
une grande amitié et s'ouvrent leurs cœurs de 
leurs amours : de Yardes vint voir la comtesse, 
à laquelle il fit valoir le refus de Là Yalièré avec 
un million ; car , lui dit^l , ce n'est point par dé* 
licatesse ; je me moque de son commerce^ avec le 
roi : feu le comte de Moret mon père , qui étoit 
un des plus honnêtes hommes de France, épousa 
bien une des maîtresse de Henri lY , de laquelle 
je suis sorti, jugez 6i j'en ferois de la difficulté; 
d'ailleurs, ne l'aimant point, le roi m^ feroit 
ttn extrême plaisir de la divertir. — Maiis, ma- 
dame , reprit-il avec un air charmant et pas- 
sionné, ce sont vos yeux qui m'en empêchent; 
ils ne voudroient plus me regarder avec dou- 
ceur ; ou pour mieux dire , c'est la possession 
de votre illustre cœur , de bquelle je me ren- 
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drois. indigne^ si je poavois.conâetrtir à tous dé« 
{rfaire: aioiâi je i^nis^ jure par vous-wéaie^ qui 
est wae dxose sacvé^pour içoi, que jamah je nt 
peniserai à aocu» e»g»gemeM, ^elque avsm* 
UgmoL qn^t pcnsse être. Z^a* èouttedse éfoft A 
efaormée de voir des sentîmens si tendrez et si 
beniiètes à sou Sfliant , qu'elle ne saroît que lui 
di^e^ pour lui exprimer sa joie. Madame survint 
sur^ le point de leur extase ^ aecompaguée du 
comMê àe Guiche f auquel ils ne firent mystère 
de rien. Voilà l'établissement d^une agréable so^ 
détiif cbaeuu se pponaettant de se servir utrfe*- 
rnent* Cepcsiéafit nos deuK couples d'amans r^ 
solurent de ^ire rompre un commeree pfos 
l;|ODnéte e« plus spiricoet que le leLm Four cet 
e£fet , il écrivirent une* lettre à la sefiera MbtinS', 
attachée à la jeune reine , que te oomfe tourna 
en espagnol ^ par laquelle ils lui mandaient le 
mépris q^ le vôi faisoit de lareine, Famour qu^ 
pQVtoit à La Valière y et mille efaos^ de cette 
nature : caV il est à remarquer que le dépit de 
Madame duroittonjourd comtreLa Talière, et 
quelle wmlesse enrageoit qu'on lui voulût âtèr 
^» aianaiit peur ette. La AefiiMr^Molinafat mon^* 



trer cette lettre ara roi , qai ta fit veèr i de Tar« 
des, et &*ëii plaignit à lui comme à un fidèle Mdii. 
En vérité il faut que l'amour soit une violeMe 
passion , pottr faire changer les incfinations- eft 
a» moment; car il est constant quede Yardes 
esft de bonne foi et k. probité même r eepei»- 
daat il eut cpnehjues pemords< de cette perfidie 
envers, son r en ; mais ils ne durèrent que depuib 
le Louvre jusque» à ThÀlel de Soissosa, oiSt il 
trouva sa maîtresse et ses confidens, lesquels 
Tailloient le roi avec beaucoup de liberté r ik 
le traitèrent de fanfaron , qm préfeadoii: ^ae 
Famour ne devoit avoir de douceur que poor 
lui : ils s'en écrivoieat souvent en ces terme» ^ lé 
comte et Madame^ parce que le roi avait apporté 
quelques: obstades à leurs visile».. Ce fat e» M 
temps-là qu'il se déguisa en fille r ^^ ^'1^ ^ 
vu dans la chambre par la reine df Angleterre^ 
et ce fut aussi peu après que le roi Ihi ordonnii 
d'aller à Marseille y et de partir dan» le même 
jour sans aller chei^ Madame. Dieu sait a^it Ob'- 
serva cet ovdre ; il y fat dans la même heufe 
tout bottés -^lEh bien, madame, flj^éeria«l41' de 
la potte^. pour ¥oufr vov je heàff9 le^ roiee ks 
puissances souveraines; trop be'ureux, si vous 
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seule qui me tenez lieu de tout , m'assurez qu'en 
quelque lieu que ma misérable fortune nie porte, 
Yous me voudrez du bien. Oui, madame, 
dans la douleur qui me transporte , ni la colère 
du roi ni celle des reines ne m'est point redou- 
table; je n'appréhende que la rigueur qu'apporte 
une longue absence. -—Non, repartit Madame 
toute fondue en larmes en l'embrassant, non, 
non, cher comte, rien ne détruira jamais l'affec- 
tion que je vous ai promise , et aussi bien que 
vous j je mépriserai toutes choses ; mais , mon 
cher, aimez-moi, et ne m'oubliez jamais; et 
après bien des pleurs et des embrassemens il 
fallut se séparer. 

Peu de temps après, on trama de furieuses 
malices contre la vie de LaValière, et le roi, qui 
Taimoit avec plus d'ardeur que jamais, et qui 
avoit connu la grandeur de sa possession , à la 
propo$iti<9i qu'on lui avoit faite de la marier , 
Talloit voir trois fois par jour avec une assiduité 
qui marquoit bien son amour. Ce n'est pas qu'elle 
ne l'eût extrêmement grondé de l'avoir mise en 
liberté devant les reines desemàrier.-^Étes-vous, 
lui dit-elle , celui même que j'ai vu me jurer que 
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là idort la plus cruelle ne l'est pas à l'égal de voir 
ce que l'on aime dans les bras d'un autre ? Êtes- 
vous celui^qiii disoit que dans ces occasions l'on 
se devoit servir des poignards et des poisons ? 
Non f vous ne l'êtes plus; mais pour mon malheur 
je suis encore ce que j'étois : je vois bien cepen^ 
dant qu'il est temps que je travaille à trouver 
dans mon courage de quoi me consoler de la 
perte que je ferai bientôt de votre cœur.— ^Mais^ 
lui disoit le roi^ mettez-vous en ma place , et au 
nom de Dieu appreûez-moi ce que vous auriez 
répondu. Que pouvois-je moins dire , voyant une 
reine à l'extrémité me conjurer de vous marier ? 
le moyen d'avoir la dureté de lui dire aussi cruel- 
lement . que vous le voulez, que je n'en ferois 
rien ? n'est-ce pas assez de dire que je ne m'y 
opposeroSs pas, en cas qi^e vous Je voulussiez?, 
£st-ce due je devois encore ilputer de votre ten- 
dresse, pour ne m'y pas fier ? Non, je vous fai- 
sais plus de justice, en m'assurant sur la fidélité 
de votre cœur. Combien y en auroit-il eu , qui 
n'ayant point tant d'aversion pour la trahison que 
inoi , aùroient tout accordé à une pauvre reine 
moui*ahte l Mai$ grâces à mon amour et k m^ 
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liftcérkii je oe pus jamais obtenir sur mc^ àê 
^Sffe que fj irsrailterois. Aprèft oene ^crtqMdtsiM 
iKerttt'imisfisrM-^TOus à ipoi; o^yirg^tous pas à 
toeê paroles €#aicoe à vos yraiL? 

U esc certsiiii, répliqua La Yalière,qae je vous 
eitMS beaucouip de veita. Hé ! s'il se peut ^ mon 
cher prfnee, Èj^t autant d'amour , car eiifiû je 
i^ous déekti^ aujourd'hui qu'il m'est Êiâle de 
mourir vttiais qu'il m'est impossible de me reti-> 
rer d'uu^siigafgcftiient aussi puissaat que le vôtre^ 
et que je pemmce^^i pltitôt à la vie qu'aux' char* 
Êianiesespéraneesque Yous m'avez données t ainsi 

» 

àiînesHsftoi; si Vous cesses , je sens bien qu'après 
H perte de votre cœur , il n'y a plus ri^n à feâré 
en la vie pour toioi. «— Quelle indignité ! s'écria 
lé roi^ eu lui embrassant les genous:, si après oe 
•que je viens d'entendre , -je pouvois vivre pour 
tuie autre que poiur viôtts ! Après qu'il l'eut 
asstifée d'une constance éfemelle; il lui dit adieik 
jusques au lendemain. C'étoit , comme j'ai déjà 
dit, dans ce témjps-la que le roi pâissoit presque 
toutes lès nuits avec elle, il ne la' quittoh qu'à 
trois heures ; il ne venoif que d'en partir ^ elle 
coiumeilçoit às'endormif; quand^ petitechiemiQ 



ré^^lsi ^afîâds jappeméns; die entenéit du brml: 
à fieft&ftéures ei tûârchër dan» "sa ebâifibre; èRer 
ik)iirtA:dans tellt de se$ filles; lo^s les genè ^ 
Éd. maison dirent les ^efadlès de corde; Ola fit 
graftdlmitt : dès 'le 'matin le roi le sut , il alla la 
l^oir pôtir éit^ éefeiWi de la vérité: Quand il T^wt 
«(i pftf 'èMe^ïiême , il en fat épouVantablement 
tfsraMé : il Itii «donna t^ette même semaine des 
^rdcls^, et un maître d'hôtel potrp gbùter ce 
qtf^lte mangemit. Chacun phflosopfcîi à sa 
Wcfie, Kdais les habiles gens jugèrent bien de tjui 
•ce c<Mp Tenait. Depuis cet accident ramour du 
*di'ftûgtefeftta , iet la peub de fe perdre le fit plK^ 
mille fois en compagnie. Madame^ qui n'est pat 
tout-à-fait de cette trempe, ne laissoit pas de se 
ôivërtir , (juôique le coittte de Guâcbe fât afcsfent* 
Vnjour qu'elle baosoitlavec le roi, ellefâdhbâ 
^dorë à le séduire : en tiratit uti mouéhôîr dé 
to ! poèbe> eïlé laissa tomber une lettre , que 
M. *deVardes avoit écrite, laquelle disdit positi- 
vement toute la ^lettre qu'on avait éciite à ïà 
^seftora Molina , de l'amour du roi pour ÏÀ Ta:- 
flière, et le traitoit comme à son ordinaire de 
geunefairfaron. Jamais surprise ne fut si grande 
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que celle qu'eut le roi en lisant cette lettre; et 
connoissant que deVardes^à qui il s^étmt confié^ 
étoit complice de cette malice , il ei^ parla à 
Madame sans aucun emportement, mais avec 
une extrême douleur qui faisoit coQnoître la 
bonté de son oœur. £Ue , qui ne se soucioit de 
rien pourvu qu elle pût justiÇer le con^te de 
Guiche , avoua au roi toute la menée de ma- 
dame de Soi^ssons et de Yardes. La rpi envoya 
quérir ce dernier , et après lui avoir fait de sanT . 
glans reproches de son infidélité, Texila. On; ne. 
peut s'imaginer le déplaisir de madame de Sois- 
sons à cette nouvelle, que de Yardes lui appri( 
par un billet que voici. 

. tt Je vous représenterois , madame , quelle est 
j> ma douleur, si je ne craignois de vous enve- 
» loperdans mon malheur, que je recevrois avec 
7> beaucoup de courage, s'il ne me séparoit pas 
» de vous pour jamais. J'attends démon déses- 
» poir une prompte mort qui finira mes infor- 
» tunes , et qui me donnera le repos qu'il y a si 
y> long-temps que j'ai perdu. Au nom de Dieu, 
» madame, souvenez-vous quelquefois de moi, 
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» commed'un assez honnête homme^que l'amour 
» rend misérable , et par un généreux effort , ne * 
^ vous abattez point de toutes les traverses que 
» vous aurez à souffrir. Ah ! madame , si je vous 
» voyois dans ce moment , j'ouvrirois mon cœur 
» à vos pieds. » 

Madame l'alla voir, et tâcha de la consoler ^ 
l'assurant que M. de Vardes reviendroit bientôt. 
Cela la remit un peu; mais enfin ne voyant pas 
l'exécution de ses promesses, et après lui avoir 
bien recommandé son amant ^ et reproché ses 
trahisons , elle perdit patience et alla trouver le 
roi dans un de ses emportemens, à qui elle dé- 
couvrit tout, ne se souciant pas de se perdre, si 
elle perdoit le comte de Guiche; elle y réussit^ 
car le roi donna l'ordre de son exil ; mais elle et 
son mari prirent la peine d'en tâter; il n'y eut 
que Madame qui s'en sauva , et depuis tout ceci 
le roi ne l'aima ni ne l'estima. Pendant tout ce 
désordre, le duc de Mazarin qui faisoit le dévot , 
demanda au roi une audience particulière, que 
le roi lui accorda; il l'entretint d'une vision qu'il 
avoit eue, comme tout le royaume alloit se bou- 
I. 19 



levMSAV u% ne quittoit La Valiène , et tt lui ett 

■ 

doon^t avis de la part de Diieu. -^ £t moi , kit 
repartit le roi, je \ous ^nne avi^ de ma part , 
d» mettre ordre k YOtre cerveau , qui e$t ea pi« 
toyable état^ et de rendre tout ce que voire 
oncle a dérobé; le duc lui fit uu tm^aimble 
salut ^ et s'en alla. Le pauvre père Annat, con- 
feaseur du roi ^ soufflé par les reines , Falla aussi 
trouver, >et feignit de vouloir quitter la cour, 
laif ant entendre fineoaent que c'étoit à cause de 
•on commerce : le roi eu riant lui accorda tout 
franc sâB congé ; le père se voyant pris voulut 
racconimoder l'affaire , mais le roi en riaat tou** 
jours lui dit dit , qu'il ne vouloit désormais que 
sou fluré. L'on ne peut dire le mid que tout son 
prdre lui voulut, d'avoir été si peu habile. Deux 
ou trois mois après , la reine mère voulut fairs 
son dernier effort, elle prit un ton de maternité 
et des termes de tendresse, après quoi elle sup* 
plia le roi de penser au scandale que son amour 
public fisiisoit. Le roi, qui n'entend point raillerie 
sur ce chapitre, et qui est ferme, lui répartit: -^ 
Eh quoi! madame, doit-oa croire tout ce que 
l'on dit ? Je croyois que voiis moins que personne 



jqiipgîs glQ^ fUF Ipâ d{£^n3& des afAre^, il me 
çambll^ qii'qii fM détroit pser de mâma p^»r feàr 
vmnu^, h% reine prudente se tul. Le soir au eà^ 
binet » Je roi se ftouYenant de eelte coo^ersatioâ , 
dit tont haut qu'il ne pouvoil souffrir ces créa** 
tunes 9 qui après avoir véou avec lliplus grande 
liberté du monde, veulent censurer les action^ 
des autres: parce qqe les plaisirs les quittent^ 
elles enragent qu'on soit en 4tat d'en goûter; 
quand nous serons las d'aimer et de vivre , nous^ 
parlions eomnie elles^ Voye^ madame dé Che-* 
vreuse, dit4i, rien n*est plus hardi que cette' 
femme à parler contre la galanterie deà femmes | 
encore une duchessf #£guillon/ une prlnbesse 
de €arignaii et généralement toutes celles de la 
emir : çnsuitesetournant vers îloquèlaure : -^ Ma 
foi 9 la galanterie a tognjours été et sera ton joursj 
las £^nmes dont on ne parle point, e^est qu'éfles 
font leurs affaires plus secrètement et avec qu^- 
que malhonnête homme sans conséquence; 
CQwme le roi étoît en belle humeur, W parla tin 
^u de toutes nos dames, de madame deChàtil- 
lan et M. le Prince, madame de Luynes avec le 
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président Tambonneau, la princesse de Monaco 
avec Pégelin ^ mesdames d'Angouléme , de Vitri , 
de Yinnei deSoiibise^ de Yivonne, le TeUier^ 
d'Humières, et il rioitde tout son cœur. Le jour 
suivant sa joie se changea en douleur par uii 
accident assez fâcheux; car comme il étoit avec 
sa maîtresse^ propice, beau comme un Adonis^ 
et qu'il étoit dans un de ces mbtnens où on né 
peut souffrir de tiers , la pauvre créature fut 
prise de ce mal qui fait tant de violence , et de 
convulsions si terribles , que jamais homme né 
fut si embarrassé que notre taionarque : il appela 
du monde par les fenêtres tout effrayé, et cria 
qu'ox^ allât dire à mesdames de Montausier et dé 
Choisi qu'elles vinssent au plus tôt, et une fille 
de La Yalière courut à la sage«ferome ordinaire* 
Tout le monde vint trop tard pour empêcher 
que la veste en broderie de perles et de diamans, 
la plus magnifique qui se soit jamais vue, ne 
portât des marques du désordre. Les dames ar- 
rivant , trouvèrent le roi suant comme un bœuf 
d'avoir soutenu La Yalière dans les douleurs qui 
avpient été assez cruelles pour lui faire déchirer 
un collet de mille écus, eu se pendant au cou du 
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roi ; elle ne pouYoit souffrir que d^autres- mains 
<ipprochassent d'elle, que celles qui sontdesti* 
nées à manier des sceptres et des couronnes. 
Enfin le roi fit des choses en. cette occasion , si* 
non propres , du moins passionnées : il est cons* 
tant qu'il faillit à mourir, lorsque madame de 
Choisi cria comme une folle : elle est morte. 
Madame de Montausier le. crut aussi , car efle eut 
une syncope violente. — Au nom de Dieu, s'écria 
le. roi« fondu en larmes, rendezJa-moi et prenez 
tout ce que j'ai. Il étoit à genoux au pied de son 
lit, immohile comme une statue, sinon dans 
certain^ momens, qu'il faisoit.des cris si funiefstes 
«t si douloureux que les dames et les médecins 
{ondoient en larmes. Enfin, elle revint et regarda 
où étoit le roi; madame de Mpntausier le fit ap** 
procher de son lit , elle lui serra les mains quoi** 
que très-foiblement; mais la douleur du roj 
augmenta : on l'en arracha par force, et on le mit 
sur un lit. Ce fut pn petit.garçon qui donna tant 
de peines à notre maître; mais elles diminuèrent 
quelque peu .après par, des remèdes sotiveraius 
que le^ médecins donnèren^à.sa maîtresse.' D'a«* 
bord quelle^çut quelque soulagement* 4e seJi 



doukurfl^ «Ile demanda à madâktits de Montàu* 
ftier isequ'ilitti serab^oit deTanidur du rôi, mais 
elle loi deœsmda^ comme eli étant ôfaarhiée elle^ 
tàémeé MacUinë de Mc^nta^sier ^ qui fat vérita« 
blemetit surprix de ^ qb*ëlle venoit de voir^ 

■ 

Itti dit sÎMèremeiil qu'on ne pouvoit ti^ôp aimei* 
uû prince qui aimeit ai passiotinément. Oh ne 
peut dire avee quelle àrdèuk* il rémeféièi âo» 
(dames; il lès assura qu'il auH)it utie redôti^ôis^ 
aance rdyàle èes services qu'elles lui vetaOiéilt 
derelidre> et en e£fetoil voit asisez qu'elles en 
ont ressenti les effets. L'on ne put asseé faire 
valoir à La Yalière les tnarques d'amour qûè le 
roi lui avoit données^ étant certain qtte naturel* 
nient il a un comr qui ne sauroit souffrir les ôt^ 
dures d'un aecèuchement ^ et Ton a toujburs vu 
qu'il a témoigné des rèpUignances horribles d*en« 
trer dans ta. chambre de la reine quand elle est 
eh cet état) et cependant il étoit tous left jours 
cloué au cb^vet du lit de la belte^ lui faisoit lui-* 
même prendre les bouillons *et mangemt auprès 
d'^lci €ep«idaat quelque soin qilHl ^it pu 
prendre^ lA Yalieré e^t demeurée presque per^ 
ditse d'un mté^ qm. est bien plus Ibibte qû6 
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Vatitf^, avec une maigreur épouvantable qui 
sent son boîs, de manière qu'il n'y a plus que 
Tesprît qui fait aimer le eorps t il est vrâl que 6'éait 
tous les jours de plus en pïus^ et que selon les àp- 
parenicfes ces deux personnes s'aimeront étfemdlti- 
œéfit. La Vallère sera toujours la grande pâ^sioh 
du roi , qui lui occupera le cœur et Tespiit ; potit* 
les autres , ce ne seront que de petits ieut ïb- 
lets^ qui ne seront seulement que pour sàt&fkiUs 
son corps, et qui n'auront pas de durée, le 
pensfe aussi que le comté de Gurché aimera tou-^ 
jourâ Madame, mais je ne di§ pa!i qu^ Mathuhis 
aimera toujours le comte ; car cette belle prift* 
te^se n'aîme pas les vieux soupirs , et st elle iïe 
dontierien à faire, je suis sûr qu'elle donu^m 
bien à penser. Cependant te icomte a éWtt à mti 
père , et le supplie d'employer sou crédit pmtr 
faire donner ses charges au corfitê de Louvigni 
Son frère ; qu'il fuira plus que la morl cette terre 
îhgrate et malheureuse ; qu'il li'afmë fil êsiîttle 
son roi; qu'il n'a qUè des amis sans veHUjqu'iltt'a 
adeun engagement agréable , pareil que la feiftine 
qu'il a épousée par son ordre est peu aimabte pdilr 
lui ; qu'il vtvroit toujours mal avec elle tôlilille 
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à son ordinaire ; que c'est unefoible raison d'en 
alléguer la beauté , puisqu'elle n'a rien de tou- 
chant pour lui ; qu'aussi il le conjure de vouloir 
vendre son bien ; qu'il n'y eut jamais un si beau 
pays que celui où l'on s'aime. Le maréchal a 
eu de la douleur^ mais il s'est armé de résolu* 
tion ; le chagrin de Madame a été bienjplus vio- 
lent , elle a choisi madame la duchesse de Cré- 
qui pour sa confidente, qui est une des plus 
aimables femmes qui soient à la cour. Elle est 
grande, brune, elle a les yeux pleins d'éclat 
et de langueur, belle et de l'esprit infiniment, 
un peu mélancolique; elle a voulu être dévote, 
mais chez elle la nature surmonte de fois à 
autre la grâce; bonne catholique, encore meil- 
leure romaine; je ne sais si le saint Père lui par- 
donnera d'avoir entrepris jusques sur ses terres, 
et d'avoir partagé avec lui son empire. C'est 
notre beau légat, dont j'entends parler: cha- 
cun sait que c'est la plus belle mine d'homme 
que l'on puisse voir, et qu'il n'y a que les an- 
ges qui lui puissent disputer l'avantage de la 
beauté, et même de l'esprit; il en a extraordi- 
nairement, il est doux, insinuant et flatteur; 



DiSS GAULES, -iC)7 

son cœur est tendre pour les femmes , il est de 
la meilleur foi du monde , il aime madame de 
Créqui passionnément^ elle ne lui est pas sans 
doute ingrate. L'église et la cour retentissent de 
ses coups, car le comte de Fourlay est aussi 
fort amoureux ; mais à le voir, on diroit que 
Tamour seroit le Dieu des malades ou des en- 
ragés , tant il fait de cris et de plaintes. Mais 
laissons-le là pour écouter Madame, qui se 
plaint à la duchesse du peu de soin que le comte 
a de lui donner de ses nouvelles — Eh bien . 
ma chère, dit-elle que pensez-vous de cet in- 
grat f qui après avoir reçu mille et mille mar- 
ques de ma tendresse, m'a quittée sans es- 
poir de retour, et m'abandonne à des cha- 
grins épouvantables ? Je sais que le misérable 
qu'il est , n'est éloigné que par les ordres du 
,roi. — ^ Je l'avoue , ma chère, mais aus^i avouez 
que s'il m'aimoit comme il me l'a toujours 
fait paroître il travailleroit à apaiser le roi. 
' Mais, hélas ! îl fait trop bien voir que l'aversion 
qu'il a pour -lui; et ses ressentimens contre ses 
-ennemis, l'emportent sur l'amour qu'il a pour 
moi. Après qu'elle ewt essuyé ses beau;^^ yeux, 
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elle, fit ces deux couplets de chanson (ju'ellâ 
chanta tristement 



Irîs au bord Je lu Seine ^ 
Ij^s yeux baignés àe pleurs^ 
Disoit à Céliméûei 
Gonae^veife yen froideurs , 
hei hommes sont trompeurs. 

• 

Ils vous diront peut-être, 
Qu'ils aiment tendrement ; 
Mais sitôt que les traîtres 
Sont quinze jours absens, 
11^ flevienneat Sâconstaûs. 

— Voilà , ma chère, dit-elle à la duchesse , 
ce (]ue je pense en général de tous les hom- 
mes : ce n'est pas quô je ïie coûnoisSe bîeti qu'il 
est quelque commerce secret , où il se trouve 
de la fidélité et de la constance. —Ah ! mtg- 
dame , reprit la' duchesse , que vous avez de 
raison , et quHl est de gens heureux dans le 
monde qui ne font point de Bruit'; ïi^ tetllent 
qu^éux-mêniês pour témoins de leur fidélité ! et 
sans doute qu'elle est grande ^ mais f avoue 
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que jô lié thé puis persuader que Tâmour à tam* 
bcmr battant soit tendre et sincère; non, il ne 
Test jàtriaià : ks houîmeâ ii*dnt cju'ilnô certaine 
erivlé de débusquer leurs rîvâiiic , et ce n^est 
que par vatitté que léS feoithes retiennent leurs 
eSclaVds ; elles sef oient bien fâôhéês*sii Ton ne 
dlsoit êh coût , fnoîisieur le dud, monsieur* le 
comte , moiiâieur le chevalier est amoureux de 
madame une telle i elle aime bien mieux l'éclat et 
la dépense que des soupirs et des larmes j ainsi il 
lie fout pas trop s'étonner si ces commerces se 
rompent ; comme Ton trouve partout des belles, 
on en trouve autant que l'on en perd : mais j 
madame, on ne trouve pas aisément des per- 
sonnes qui aient l'esprit éclairé , et aiïnieflSus dès 
bagatelles , dont le cœur soit tendre et délirât , 
qui n'aiment leur amant que pour sa vertu, 
sôti amqur et sa fidélité. — Jamais , interrompit 
Madame , jrfmais je n*avois si bien compris le 
plaisir qu'un amour secï*et peut donner: mais 
eh Vérité , duc^iesse , je vois bien que notre beau 
légat à rendu votre cœur merveilleusement 
savant ; vous m'en direz des particularités à 
Saiùt-Cloud, où je vous prierai de venir passer 
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^elques jours avec moi. Elle le lui accorda » 
et elles se séparèrent à cette condition. — Allons 
trouver le roi , qui cause bien plus à son aise 
que ces dames-ci , de la joie qu'il a d'aitïier et 
d'être aimé : c'est avec le duc de Saint-Agnan et 
madame de Montausier qli'il s'entretenoit pour 
lofs , et sur une contestation qu'il y avoit en- 
tre le duc et la dame , des effets d'une prompte 
inclination ; le roi écrivit ceci sur ses tablettes 
par im effet de sa mémoire ou de son esprit , 
j'ignore lequel ; mais toujours est-il certain qu'il 
leur montra ces quatre vers : 

Ab ! qu'il est bien peu vrai que ce qu*on doit aimer, 
Aussitôt qu'on le voit prend droit de nous charmer ; 
«Et qu'un premier coup d'dsil n'allume point les flammes 
Ou le, ciel en naissant a destiné nos âmes. 

L'on doit penser combien cela est divin, com- 
bien cela est ravissant. Il voulut que*madame dé 
Montausier, qui fait tout ce qui lui plaît , écrivît 
aussi qi^elque chose de soa amour ; elle s'en dé- 
fendit tout autant qu'çlle put, et a la fin elle fit 
aussi ceux-ci , sur ce que le roi dit qu'il étoit bien 
résolu de satisfaire son cœur et qu!il se railloit 
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(les gens qui passoient leur vie à blâmer ce qiié 
les ^autres faisoient 



On ne peut tous blâmer des tendres mouvemens 
Ou l'on voit qu'aujourd'hui penchent vos sentimens. 
Et (j[u'il est malaisé que sans être amoureux 
Un jeune prince soit et grand et généreux ! 
C'est une qualité que j'aime en un monarque , 
La tendresse d'un roi est une belle marque : 
Et je crois que d'un prince on doit tout présumer, 
Dès qu'on voit que son cœur est capable d'aimer. 

Le roi rendit bien les éloges que madame de 
Montausier lui àvoit donnés , et obligea lé duc à 
inspirer aussi sa muse qiii lui dicta ceux-ci : 

■ 

Oui , cette passion de toutes la plus belle , 
Traîne dans un esprit cent vertus après elle ; 
Aux nobles actions elle pousse 1er cœurs, 
Et tous les grands béiros ont senti ses ardeurs. 

Madame de Mpntausier étoît trop spirituelle 
pour manquer une si belle ôcicasion de faire sa 
cour au rot, en lui faisant connoitre que sa Joie 
ne seroit pas parfaite^ siLaYalièi^e ne voydit cette 
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pptift5 pqï»¥epçiiUo» en y.«rô. he roi lijî #jî wt bon 
gré et dit qu'il seroitbon de rembarr^sçeri «p le^ 
lui envoyant par un inconnu, ce qu'ils firent, et 
voici ce gw elle ajoute fiftsuit^e ; • 

Est-il rien dp plus beaiji qu^upe jaaoceiite flamni^i; 
Qu'un mérite charmant allume dans notre âme? 
Et seroit-ce un bonheur de respirer le joiir^ 
Si d'entre les mortel^ on bapnissolt FaB^our ? 
Non^ non^ tops les jdaisirs se goûtent à le suiyre | 
Et vivre sans ^uaeT n'est pas propremei|t yiyr«. 

r 

Le même qui lui porta les tablette^ les r^p« 
portg , et le rpi marqua autant d'impatience de 
Voir la réponse , et ouvrit les tablettes avec au- 
tant de désordre qu'il en eût eu des nouvelles du 
gain ou de la perte d'une grande -bataille , tant il 
est vrai q\ie Ja ipoindre cbose de la part d^ ce 
que l'on aime , ^jjj. véritables [aip^q^ ^e&t 4e con» 
séquence. Il fut rstvt d'y trouver des v^rs si pas- 
sionnés; qu'il les crut faits pour l'encourager à 

mm 9m0m\ mmii^ t^rda-t-U p^s hn^-^^mp^ à 
lui «en aller doi^nf^ d^s prenyiss* H iut: ws#^4at 
chez elle^ mais s'il la trouva avec $a tendnesso 
ordinaire^ il la trouva aussi ^en tm& mélaneolie 
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«ivec autant d'£tr4eur; car, coutiQua-^?% , pa 

cr^yei; pas qu^ mou miroir u^ m^apprenufi inm 

qoe m^ perspaae désoraiai^ n'est pa9 trop «gréi^ 

Uq) j'ui perdu presque ce qui peut plaire 9 çt #;|9 

fin je crains avec raison que vos yeux n'étapt pliHf 

saitisfaîtfi vous ne cherchiez dans les beaiitéf da 

votre cour dje quoi les contenter. Cependant j'osa 

dire que vous ne trouverez janaisaill^^rs ce qi^ 

yoifs trouvez en moi. i^ J'entends 1 j'en|:&nd| 

tout, repartit le roi avec une passion extrême } 

<»Ai,je sai3 que je ne trouverai jamais en personne 

ces divins caractères qui m'ont su charmeri et 

qu9 je ^e trouverai jamais qu'en vous cet esprit 

admijrable etcharmantf qui fait qu'auprès de vous^ 

d^n^ les déserts effroyables , ou pourroit ,pa§ser 

sa vie s^ns chagrin 1 et., au contraire , avçp b^au-» 

coup de plaisir. Cessez donc d'outrager, par va# 

injuste^ soupçons 9 un prince qui vous adore, eit 

çroy^j^ que je sais que je ne* trouverai jamais en 

personne ce çoeu^ que j'estime tant et sur Ifi bopn^ 

^i duquel je me repose. Je m'imagine qu'il n'y a 

que iuiquiaiipç comme je vevi?;étre aimé. Q{iell(« 
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peine aurois^^je à dicemer si ces coquettes aime- 
roient ma personne ou ma grandeur, si la joie de 
Voir un roi à leurs pieds ne leur dohneroi t pas plus 
de plaisirs que l'excès de mon amour leur donne- 
roit de tendresse? mais pour vous , je suis per- 
suadé que vdtre esprit est au^lessus des cou- 
ronnes et des diadèmes, que vous aimez mieux 
en moi la qualité d'amant passionné que celle 
de roi grand et puissant , qu'il est même des mo- 
tnens où vous voudriez que je ne fusse pas né sur 
le trône pour me posséder en liberté; jugez donc 
si connoissant en vous des sentimens si vertueux 
et si héroïques je pourrois changer en faveur de 
quelque beau visage que quelque maladie pour- 
roit détruire. Non , non , madame , croyez que 
je ne me suis point donné à vous par l'éclat de 
votre teint et par le brillant de vos yeux; c'a été 
par des qualités si belles que vous ne me perdrez 

* 

jamais de la vie; en un mot, c'a été par votre 
Ame, par votre esprit et par votre cœur que vous 
m'avez fait perdre fe liberté. — Que vous avez 
de bonté, mon cher prince, d'employer toute la 
force de votre éloquence pour rassurer uii cœur 
qui ne craint trop que parce qu'il aime troplq^*^ 
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je suis heureuse d'aimer un prince qui connoît 
et qui pénètre si bien mes sentimens ! Oui , con- 
tinua-t-elle en l'embrassant • vous avez raison de 
croire que votre grandeur ne m'éblouit point , 

que je n'ai point regardé votre couronne en vous 

■ » 

aimaht, et que je n'ai envisagé que votre seule 
personne; elle n'est ^ croyez-moi, que trop ai- 
mable pour se faire bien aimer sans le secours 

I * 

des trônes ni des sceptres , et plût au ciel, ai-je 
mille fois dit en moi-même , que mon cher prince 
fut sans fortune et sans autre bien que ceux que 
la vertu lui donne, et pouvoir passer ma vie avec 
lui dans une condition privée , éloignée de la 
cour et de la grandeur! Mais mon amour ne m'a 
pas fait faire long-temps un souhait si injuste ; 
je connois trop bien qu'aucun autre des mortels 
n'est digne de nous commander; que le ciel ne 
pouvoit rien mettre au-dessus de nous sans in- 
justice ; que des vertus aussi illustres que les vp- 
très ne doivent être entourées que de pourpre et 
de couronnes. — Quoique la modestie , répliqua 
le roi, m'eût fait entendre toutes ceslouanges avec 
confusion,j'avoue cependant que jevous ai écouté 
avec un plaisir sans égal , car enfin rien dans le 
I. ao 
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tùdtide n'est si doux que de se voir estimé de ce 
(|tïe Ton aime 9 et peut-on s'imaginer une plus 
grande satisfaction que ceîte-Ià ? Mademoiselle de 
LafValière réitéra encore que quand èlle.ne seroit 
plu^ aîmée du r'oî, elle prendroît le parti de lac 
i^ettôite y en cas qu'il diminuât de sa tendresse* 
J)ou^ eflfe, et on ne peut s'imaginer a?ec q^ueTle 
p^^ort Xt roi lui ré|)ôndit. Après que le roi fut 
pzttt , La Vâfière alla chez madailie la princesse, 
àk \\ y âYofl une bonne partie des dames de la 
coût y et gtwtïA nombre d'hommes bien faits. 
Qneîque temps après, le roi y arriva^ sur le vi- 
sage duquel il patoissoit une grande satisfactioti. 
llladatn^ Ta duchesse de Mazarin y dit deux ou! 
trois grandes naïvetés à M. de Roquelaure; le 
j^tînce de Courtenai, qui en étoit amoureni, eû^ 
eut taiît de honte qù'rï en rougît, et que le roi 
s'en aperçût; il se leva avec un emportement dé 
rire d^auprès lé prince de Conti, et dit à màde-" 
moiselle de La Valîère à demi-bas, qu'il la renier- 
doit de ne dire que d'agréables choses, et qtfil 
flftourroit s'il lui étoit arrivé la même chose qu'au 
prince deCourtenat.La Valière, en riant de même, 
lui dit qu'elle avoit aussi k le remercier d'avoir" 
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moàmt d'espHit qu il en avoU f et ^'d\e sentoit 
bien qu'elle ne se ecmsoieroit pas iiôb plus que 
lui y si ufi tel mdbettr lui étùit arrivé. Il eftt vrai 
que M. de Bow qui les. eâtendoii; dit qu'on né 
peat trailei* plus agi^éâbletuent et plu;s mftlrcieu^ 
^eme^t ua <d]^p%tréy qu'ils firent celui-là. Cepèn« 
dont madame de Créqui alla tro«ver luadaune au 
jèat qu'elle lui avoit marq^ pour leur partie 
de Saiât'Cloud ; elle y trouva Chison , qui étoii 
vefiu voir une des filted de Madame qui étoit 
malarde; c^est le médecin de La Valiez /lequel a 
de respril et du facétieux : aprè^ qu'il eut en*' 
tendu le mal de cette demoiselle : ^ Courage p 
lut dit-*il ^ j'ai dte remèdes pour tout , même pour 
le cosw des ainafis. — Eh ! bon Pieu , reprit Ms^ 

dame, enseignez-le^uioi promptemeat ppurdix 

■ 

ou douze que j'ai, que .je voudrois bien guérir, 
pourvu qull m'en coûtât que, quelques herbes 
du jardin. -^Ahl madame^ reprit-il, il m en 
eoôte bierî moins que des herbes, il ne m'eit, 
toute que des paroles. Enân Chison, qui sacr^oit 

tout pour le divertissement de Madame, lui 

- • 

conta que le roi l'avoit envoyé quérir, et qu'il 
lui avoit demandé avec une extrême émotion , 
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si effectivemaat mademoiselle de La Yalière pou* 
voit vivre , et si sa maigreur n'étoit pfts un mau* 
vais présage. — Et que lui avçz-voùs répondu ? 
repcit madajne. -^ Quoi! rèprit-il, votre altesse 
pouvoit-elle en être en doute? je l'ai assuré avec 
autant de hardiesse de la longueur ^e ses ann^s ^ 
commis si j'avois eu lettre de Dieu ; j*ai parlé ea 
homme savant de la vie , de la mort , des desti- 
pées : il ne s'en est presque rien fallu, lorsque 
j'ai vu la joie du roi j que je se lui aie promis une 
immortalité pour celte fille. — Vrai Dieu ! s'écria' 
Madame , quels charmes secrets a cette créature 
pour inspirer une si grande passion ! — Je vous 
assure, reprit Chison^ que ce n'estpas son corps 
qui les4burnit' Madame, en congédiant Chison, 
le pria 'de lui faire part de toutes ses petites nou-' 
velles, et une heure après nos deux dames mon- 
tèrent en carrosse pour Saint-Cloud. Eu y allant, 
elles rencontrèrent madame de Chevrèuse avec 
son mari secret M. de L'Aigle; mais comme elles 
n'avoient alors que le bonheur de La Vdlière en 
fête , elles ne s'arrêtèrent pas à parler.de celui 
de ces deux personnes , quoique je n'en con- 
noisse pas de plus grand : elle dematida donc à^ 
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la duchesse si elle connoissoit rien de plus heu-* 
reux que cette fiile. — Oui, madame, reprit har- 
diment la duchesse, je me crois encore plus 
lueureuse qu'elle, lorsque je vois le légat, car il 
est certain qu'il est mille et mille fois plus char« 

■ 

mant que le roi. Ah ! reprit Aladame , que le roi 
est pourtant aimable pour cette créature, et qu'il 
y a peu de gens qui lui puissent rien contester ! 
— Mais , madame, répliqua la duchesse avec du 
dépit ^ vous demeurez toujours d'accord que 
monsieur le cardinaUégat est incomparablement 
plus beau, et a plus de douceur, et je pense plus 
d'esprit que le roi; pour de la tendresse, mon 
cœur en est bien content. — Il est certain ce que 
vous dites , répliqua Madame , que le légat a plus 
de mine et de douceur que le roi; mais pour de 
Tesprit, il faut que vous sachiez qu'on n'en peut 
pas avoir plus que le roi en a avec ce qu'il aime , 
ni plus de respect ; encore une fois , madame , 
vous ne savez pas combien le particulier du roi 
est agréable avec une personne pour qui il a de 
la passion : hnaginez-vous que l'on diroit qu'il 
n'y a que cette seule personne en tout Tunivers; 
qu'il la regarde avec tout autant d'amour et de 
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fBssion d9RS le dernier moment &une visite èm 
sept ou de IfiBàt l^elires^ coHima dans le premier y 
ii 1m Ê^ii&e toutes choses ^ «t parofl ne d^en*^ 
ère qvifi d'elle^ il a miHe et mille p^its soins; 
enfin, si toal ce que mademoiselle d'Âttiny disoil 
i une dç ipes amies ces jonts passés étoit vrai , 
éOBime je le crois ^ je ne connais personne qui 
^me si Imn cpie le roi. -ttt Quoi , Boiad^Hise, re-j^ 
prit la dttdxesse, même le cotmte de G%iiche? — 
H est bien aimable , reprit Madame, mais il n^est 
p(ia H pasaiomié que le roL Après cela la du^t 
^êfifse k pria dç lui tenir ia parole çpi^dh lai 
adroit 4o«mée, die lui coitfer up peu eomme eHe^ 
dé^^nyrife cpie le roi étoit amoureux de La Va^. 
lièie. Madame le kû aceorda, et la satisfit eo oee 
pirmee* 



X 



msvoifts 



M 



l'AMOUR FEINTE DU ROI POUR MADAME, 



Ypùs zn'avo^ere;; , ja^ ekèro y qu'il est plai^^nj; 
qo'ime pnpcei$je de mqn rimg ait été )e j|9Uj9| 
jj'un^ petite 011e cp^ime La Y^lière : c^pep^aiif 
(s^^ ç^ qui i»'ea ary^yé , et ce q^e j^e yai? yp^ç 
apprenjdre , puiâqu/9 y<^u& n'éjtitx poipt à Pari§ 
dim^ çeteippsrlà.yo4s $^re? qu'm peu de te^ppf 
Hprè^que j^e fus mariée à Monsieur ^ I^^ î^ 
P0 p^W jaipaif bien i^imiep, le roi, qui» je p^ej^/^, 
4.toU de vpèif^^ if(^T la reipe, ixxe yepoit yoii* 
a;»^» #Q^yeut , et. »e plaigpait peu ^alu^imenf 
jijf l'w^jtilUé ide «on cqeur, et c^e^ jt^epui^ liç 
4é^rt de )w4ai^^ d/s Çal,oni^]8 , il étç^ bien 4^ 
^QBQ^ps. dans la vie qui juj semb^iept louggS } 
il ^ous di&oit $>Quvent ceM /^u la présence de 
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le trouvassions pas obligeant ^ c'étoit à qui le 
divertîroit le mieux. Un jour qu'il étoit bien 
plus ennuyé qu'à Vordioaire, M. deRoqueldure» 
pour le tirer de sa rêverie, s'avisa malheureu- 
sement de lui faire une plaisanterie de ce qu'une 
de mes filles étoit charmée de lui j en la contre"- 
faisant, et disant quelle ne vouloit plus voir le 
roi pour le repos de son cœur, et mille choses 
de cette nature qu'effectivement La Valière 
disoit. Comme vous savez qu'il donne Pair gogue- 
nard à tout ce qu'il dit , il réussit fort à divertir 
le roi et toute la compagnie : il demanda qui 
elle étoit; mais comme il ne l'avoit pas remar- 
quée, il ne s'en informa pas davantage; seule- 
ment il prit grand plaisir aux bouffonneries du 
ôieur Boquelaure. Trois jours après, le roi 
sortant de ma chambré vit passer mademoisdle 
de Tonnecharante ; il dit à Roquelaure : — ^ Je vou- 
drois bien que ce fût celle-là qui m'aimât Non, 
sire, lai dit«il, mais la voilà, en lui montrant La 
Valière, en laquelle il dit en notre présence à tous 
d'un ton fort plaisant : — Hé! venez , mon illustre 
aux yeux niourans, qui ne savez aimer à moins 
qu'un monarque. Cette raillerie la déconcerta , 
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elle no revint pas de cet embarras, quoique le 

roi lui fit un grand salut, et lui parlât le plus 

cwilement' du, monde. Il est certain qu'elle ne 

plut point ce jour-là au roi ; mais il ne voulut 

pourtant pas qu'on en raillât. Six jours aprè&il 

ayint mieux pour elle; car elle l'entretint fort 

spirituellement deux heures durant ; et ce fut 

cette conversation fatale qui l'engagea. Comn^e 

il eût eu honte de venir voir cette QUe chez 

moi sans me voir, que fit-il ? IF trouva moyen 

de faire dire à toute sa cour qu'il étoit amou-* 

reux de moi; il en parloit incessamment, il 

louoit mon air et ma beauté , et enfin je fus 

saluée de toutes mes amies de cette nouvelle. 

Gependant il ne m'en donnoit point d'autres 

preuves que d'être continuellement chez moi, 

et dès qu'il voyoit quelqu'un ,, d'être attaché à 

mon oreille à me dire des bagatelles; et après 

cela , il retomboit dans des chagrins épouvan* 

tables. Il me mettoit souvent sur le chapitre de 

sa belle, en m'obligeant de lui dire jusques aux 

moindres choses; et cïomme je croyois que ce 

n'étoit que parce qu'on lui en avbit ditj et que 

d'ailleurs j'étojs bien aise, de le divertir, je l'en 



entsftttnkoto autant qu'il voulait; il la voyoit 
9P^Ye«t; m pariioulior f et pirenetl; quelque^ 
lois nn tan de raillerie pour .autoriser ftm 
fHm^ersatÎQiis ; mais pour peu que |e contii 
M^M^f^î jfà vqyoia Hen, par la mine quHl &boit 
qmud quMqu'un k çboquoit^ qi^'il Q^étoit pM 
f Plitint f il la faisoit vemr aouve&t , et e£feotivç^ 
IRPttt il étoit bien plus agréable et fonmisseit 
jinei^ dav^tagcf à 1^ cpnyer^ation ^ que lorsqyfelk 
9'y était pan. Cependant ^ conçeveis cpte j'enélois 
la f||a)h0uret|3es n^ ypyani presque phia per^ 
l^mi^ y (^ peqir qu'oie avpit d^ bii déplaire» H u^ 
gvpil que W piauyre e^mte de Guiche qui renoît 
tfit^jm^P baf dime«t me voir. Bw lUeu » que j^é? 
Iw aveuglée! Il mesouviept qi^uu ydmrquè 
md^m^U^W^ de ToiuEKec^bar^te avoit la fierre ^ 
^ue i;^ Yalièr^^jtQit aupirèâ d'elle ^ d^abordque 
Je rp^ le mt il en ifiil; l^itf ému, et se leva pour 
railer quérir- l«e comte m» dit :~Ab! quQ le roi, 
iftadm^ei e^ bpnnpte iM^mit^, a'U li'a. point dV^ 
famw\ le vo^a avo^e qi^ }e ^ le owyoin piaa » 
^p)C|,ue ehaç^n dU le coutraiFe } la j^un$ v^m 
laftéfnç me le persuadoit bien nm» ^œ ie$ a¥r 

tfp» fv aa lï'c^d^^r pow moi» i^^i^^l^e ]«4ti»b 



à^it V^w* éo ce que j'avais H ma toir|^'ell& 
pensa toosiber ici en dans^Bt, Memimr ta'em 
do^rn^ aii#&i des attaque» à la chasse : e^ y^itéi 
quand j y penBe^npsdeux illustre^ se dlverti^-^ 
soient bien de ma simplicité ; mais açb?VQPs. y |i^ 
jour que la comtesse dq Mau^e mo^ vint ymp^ L% 
Yali^re lui d^joaapda si ellç i^'avoit point tiv I^ 
'^oimeclbapante | <|tii étoit sortie ppqr Tabler yait^ 
Vous connoisseï^ bien l'esprit delà comtesse cpi 
étoit; sa particuUère amie : elle prouva quç l^ 
Yalière ne parloit pas comme elle devoft de ^ 
parente çt de son amie; eUe &'en pjaigpiiît à mç\^ 
}0 ygiis ayoïKi que dans n^on km^ j^ trpi^y^i 1^ 
caprice de cette daine plaisant, detroayer kje^ 
^if^ qu'on n'avoit point djt madempîiie^ 4^ 
7Q|i^$bara^te^ mais çpmme )Woîs gai?4«^ HA 
#(éfit secret contre La Yalièrej de ee que le ^ii; 
pir^de^t le roi Favoii presque touJQ^ni eiitre^ 
tenp^C, je li|i en fis |in si grand h»v^f ejEf ^ fe» 
prenant aigrement devant madame 4^ Maur^ f% 
en lyi disant que je lû^ois gr^^^ àjff^vfivif^ 
d*e)le aveo toutes mes fiiles, et que j^ I^ii Irp^yo^ 
fort çqtendue depuis quelque te»^, qu'elle f i^ 
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plus sensiblement 9 c'est qu'elle nous avoît en- 
tendu la railler avec mépris de sa prétendue pas- 
sion pour le roi ; et comme vous][sayez que ma- 
dame de Maure décidoit souverainement de tout» 
elle la traita en fille qui à la fin aimeroit les héros 
des romans. Nous n'avions pas encore décidé ce 
chapitre 9 que le roi entra dans ma chambre; je 
TOUS avoue, duchesse^ que dans ce moment il 
me parut plus aimable que tout ce que j'ai ja- 
mais vu. Mais Dieu ! que cette aimable joie se 
dissipa bientôt lorsqu'il aperçut La Valière en- 
trer par une autre porte, les yeux gros et rouges 
à force de pleurer : non, je n'entreprendrai point 
de Vous dire quel fut ce changement , qu'il tâcha 
de cacher, pour lui dire en riant qu'il l'aimoit 
assez pour vouloir savoir ses chagrins. Je pense 
qu'elle lui fit bien ma cour: il sortit un moment 
après disant qu'il m'avoit vue , et que c'étoit 
assez. Il revint cependant le soir avec la reine- 
mère, qui étoit suivie de plusieurs de nos dames: 
elle nous montra un bracelet de diamans d'une 
beauté admirable , au milieu duquel étoit un pe- 
tit chef-d'œuvre; c'étoit ime petite miniature qui 
représentoit Lucrèce , le visage en étoit de cette 
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belle Italienne , qui a tant fait de bruit dans l'u- 
nivers ; la bordure étoit magnifique^ et enfin , 
tous tant que nous étions de dames^^ nous eus- 
sions tout donné pour avoir ce bijou. Âquoi bon 
le dissimuler ? je vous avoue que je le crus à moi^ 
et que je n'avois qii'à faire connoitre au roi 
que j'en avois envie , pour qu'il le demandât 
à la reine , car tout autre que lui ne l'auroit Ja- 
mais pu obtenir d'elle. En effet, je ne manquai 
rien pour lui persuader qu'il me feroit un pré- 
sent fort agréable y s'il me le donnoit. Il étoit si 
triste qu'il ne me répondit rien ; cependant il le 
prit des mains de madame de Soissons qui le 
tenoity et l'alla montrer à toutes nos filles : il 
s'adressa à La Yalière pour lui dire que nous en 
mourions toutes d'envie , et ce qu'elle en trou« 
voit. Elle lui répondit d'un ton languissant, pré- 
cieux et admirable. Le roi n'eut pas la patience 
ni la prudence d'attendre à le demander qiAl fût 
hors' de chez moi; car, aveq un grand sérieUx, il 
vint prier la reine de le lui troquer, et elle le lui 
donna avec bien jjiela joie. Dieu sait queHe fut 
la mienne lorsque je le lui Vis entre les mains. 
Après que tout le monde fut parti ; je ne pus 
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-tt'-empèchcr de dire à toutes nies filles que je se* 
«iM 'bien atlriipée bî je n'avois pas le lemletnaift 
is« btfdu à«Eioii lever. La Vatière rougit ^ ne i*é- 
)>oi)Bâit irien; un ifiomeut âpres elle partit, et U 
Tonnecharante la suivit doucement. Elle vit La 
Valière comme je vous vois regarder ce bracelet, 
le baiser, puis le mettre dans sa poche ^ lorsque 
*k Tonnecharante Tempécha par un cri qu'elle 
&t à dessein de lui faire peur : je pense qu'elle 
"en eut aussi; mais après s'être remise, elle ne 
«bercha point de finesse , elle lui dit : -'— £h 
l>ién f mademoiselle , vous voyez que vous avez 
le secret du roi entre vos màius ; c'est une chose 
délioate , pensee-y plus d'une fois. Voici la Ton- 
nediarante aux prières de lui dire la vérité de 
toute cette intrigue. La Yalière lui dit sans fa- 
-çon les choses au point qu'elles en étoient , aprèâ 
i]U(û elle écrivit toute cette aventure au rdi. 

Le lendemain il vint «hez moi dès les deux 
heures , et parla près d'une heiure à elle. Il Vou<* 
lut dès ce jour la tirer de chez moi ; elle ne vou^ 
lut pas. Il souhaita qu'elle pr\|t ces boucles à'o^ 
veilleB et sa môntfe , et qu'elle entrât dans ma 
cbaràbre avec tous ses atours ; ce qu^elle fit« Jô 
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lui demandai devant le roi qui Im pott^oit avoii* 
doimé cela. — Mch , reprit le roi peii dviiement. 
}e demeurai muette; mais coînilie le roi souhaita* 
que fàlkisse i Versailles , et quef y menasse cette 
créature, j'attendis à la cb^pitrer , devant îes 
rdnes. Assurément que le roi s'en douta , et ce 
fot ce même jour qu'il lious fit cette indyilifé à 
toutes 7 de nous laisser à la pluie qui survînt dans 
ce temps-là , pour donner là main à La Valière j 
à laquelle il couvrit la tête de son chapeau. Ainsi 
il se moqua de nos desseins , et ne fit pl|is de se-i 
Cret d'une chose dont nous prétetidicyns faire 
bien du mystère. Jugez^apr& cela, ma chère, 
de l'obligation que je* dois avoir au roi. La éu- 
chesse la plaignit, et eSes passèrent oinq k sif 
^ jours parlant chacune de leurs affaires , après 
îeqiîel temps elles revinrent à Baris. Madame 
alla descendre au Louvre, où elle trouva pres- 
que toutes les femmes de qualité de la cour*qifl 
étoient vernies visiter la reine - ntère, qui'avolt 
une légère indisposition. Le roi vit titrer M. ée 
Roquelaure, auquel il demanda si l'on pgrleroit 
éternelleinent de ses malices pour les femmes, à 
teuse que le soir précédent il avoit rompu avec 
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madame de Gersay fort mal. — En vérité, \m dit 
le jôiy cette réputation de se faire aimer, des 
ie«n«. , ». pui, « «o,»er d',Ue, , ne me dur. 
meroit point : qui peut autoriser un. homme qui 
manque de «probité .pour elles? Car enfin, si 
parce que Ton n'a à essuyer que leurs plaintes et 
leurs larmes^ il faut n'en rien craindre, je trouve 
cria horrible; et puis, quiconque a de la pro« 
hité on doit avoir partout. 

— ' En vérité , reprit la première et la plus ai- 
mable duchesse de France , cela est bien , glo- 
rieux pour nous qu'un roi comme le nôtre dé- 
fende nos intéréts^si généreusement. 

^h! madame, dit le roi, je n'en aurois pas 
ll^som si.toutes.les femmes étoient faites comme 
vous. 

— Après tout, dit la reine, M. de Guise se déf- 
erla tetlexpeQt pour deux ou trois affaires de cette 
nature, que, quand il est mort, il n'eût pas trouvé 
une Mngère dm palais qui l'eût voulu croire. — 
Mais, madame, lui dit Roquelaure en. riant, 
quand un confesseur commande de rompre? 

'— Ahî Ja bonne conscience, interrompît le 
roi liAli ! I4iommô de bien ! Il continua cetle con* 
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versation encore une heure y toujours pillant Bo« 
quelaure ; ensuite il alla penser pour se confesser 
le lendemain, qu'il communia avec une dévotion 
admirable, et il partagea la journée en trois, à 
Dieu , aux peuples et à LaYalière, à laquelle il 
donna la fête de toutes les façons. Mais celle qui 
m'auroit le plus agréé, c'est un meuble entier de 
cristal tout façonné; il est certain que tous les 
meubles que j'ai jamais vus en ma vie doivent cé- 
der à la.beauté et à l'éclat de celui-ci : le seul can- 
délabre est de deux mille louis. Deux jours après 
LaYalière envoya au roi, par un gentilhomme de 
son frère , un habit et la garniture avec ce 
billet 

ce Je vous avoue que je me sens un peu de va- 
J9 nité, lorsque je pense que je suis en état de 
» pouvoir faire des présens au plus grand roi da 
» monde , car vous voulez bien , mon illustre. 
» prince, que je sois persuadée que tout ce qui 
a>Y0us vient de moi vous est agréable, et que 
» TOUS estimez plus une marque de ma tendresse 
» et de* mon amitié que tous les trésors de 

»» votre royaume. Pensez un peu , en vous habil- 
1. ai 






Cette fejttce plufi aiu rrâ, cûmme toun ce ^ 
.Ti#p| ^JjSt'Stàièxe^'^oici ce qa'il liû répartit: 



«I Om 9 mai clièf e nâgnosire , vousi êtes en état 
jj^d^BUsSaôre des préavis, etje les reçois aiveephw 
9f. de jme de Kotre main, qae je ne ferois tout ïe»- 
^ pfîrecU Ffuûveps pm* ceilesde tous les liomnies; 
» Mm9> mft b«lleen£aiit9. conserves^^Qoiloujoomle 
Il gloHitttiK 4oa<i|ib8 voiis ^l'avez fait de votre cœur; 
ii'CWf'fstQelav^là qjod iB'oblige àvegarder tous 
» les autres avec plaisir, et ayez un peu d'èB^ie 
» de me voir avec Fhabit que vous me donnez, a 

Elle ep eut que grande coaunodité « car ii I9 
ppr^^ pLu;^ de quin?:e, jours de suite f ^ lui ea en* 
V^y^f peu de tewps^après , six 9 merveilleusejxienl 
riches et superbes^ avec ime échelle et un? çein^ 
^^re de diamans, afiq de iponter avec p|[us d^ lisir 
çilité au haut du ipoat Parnasse « et une veçta 
çonune celle de la reine qui lui si^d fort bien, 
fille étoit en cet élat lorsque le roi alla à la re*» 



Vite epstù fit de ses troti<pies à ViDceiiffieB^, devàtjt 
messieurs les afûbassadeurs df Anglétérrjs. Voy dut 
passer le cai^fosse de La Yalière^ i\ s'avança aa ga- 
lop et (ù^ une heure et demie à la poi*tière eba*- 
peau bas , quoiqu'il fit une petite pluie que lious 
trouvions fort incomtnode, et en s'en* refournaut 
fl reE^coiit^a , à douze pas de Ik , celui des reine», 
auquel ilfit un gr andsalut. La semaine suivante ils 
dUèrent foiiis deux seuls à Yersailles ,. ne voulant 
point c{ue mademoiselle d'Attini y fait : tant it- est 
vrai que dains l'amour le Secret est plaisant. Cela 
me feit soulrenir du éardinàl légat , qui dhsoît uil 
jour à M. de Çréqui: — Parbleu-, monsieurj iAôû 
plaisir diminueroit de la: moitié si je crbyois 
qu'on m'entendit. 

A ntoitié chemin ^ Des Fontaines, par Tordre 
du roi, lui prépara un grand repas , duquel il eut 
cent louis; Ils< restèrent siic ou hiiit jours à Yer^ 
failles et se divertirent à la chasse , à* la promet 
nade, au Ut ^ et à tout ce qu'ils voulurent. Eu 
s'en revenant à Paris , mademoisdile de La Ya^ 
lière tomba de cheval ; elle qui ne se seroit pas 
feit grand mal, si elle n'eût pas été maîtresse du 
roi; mais , à cause de cela, il la fallut saigner 
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promptement ; je ne sais par quelle raison elle 
Youloitquc ce fut au pied. Le roi, qui voulut y 
être, fit plus de mal que de bien , car il cria tant 
aux oreilles du chirurgien, que la peur lui fit 
manquer deux fois son coup : son amant devint 
pâle comme un linge ; mais ce fut bien autre 
chose, quand on vit que mademoiselle de La Va* 
lière, en retirant son pied , fit rompre le bout de 
la lancette; le roi animé , comme si ce miséraUe 
l'eût fait exprès , lui donna un coup de pied de 
toute sa force, ce qui en vérité est beaucoup dire, 
et l'envoya d'un bout de la chambre à l'autre ; 
le roi se jeta à sa place , et prit le pied de cette 
admirable, en attendant un autre chirurgien qui 
lui tira le bout de la lancette et la saigna fort bien. 
Elle fut pourtant obligée de garder le lit un mois. 
Le roi différa dix jours, pour l'amour d'elle, son 
voyage à Fontainebleau , après lequel temps il 
fallut partir; mais tous les jours elle avoit des 
nouvelles du roi, et le roi en avoit des siennes. 
Yoici un des billets qu'elle lui écrivit : 

a Mon Dieu! qu'il est incommode d'aimer un 
» prince aussi charmant que vous ! on n'a pas 
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»un moment de repos, l'on craint même mille 
» choses qui ne peuvent pas arriver; enfin je vous 
» veux souvent du mal d'être trop aimable. Plai- 
» gnez donc ce cœur que vous rendez malheu- 
j> reux ; excusez<le de toutes les peines que je 
» vous donne de m'aimer, triste, absente, im-» 
» portune, et $i j'ose dire, jalouse, 9 

En voici la réponse* 

« Le triste état où mon cœur me réduit depuis 
» que je ne vous vois pas, mon enfant, est assez 
» pitoyable pour vous obliger à partager mes 
9 chagrins, et à être touchée de pitié pour les 
» maux que votre absence me fait souffrir , qui 
» ne peuvent être adoucis par tous les divertis- 
» semens que mon cœur me fournit : ainsi je suis 
9 persuadé qu'il est des momens où vous souf- 
^ fréz tout ce qu'une personne qui aime peut 
» souffrir. » 

Une heure après que ce billet fut parti , l'im- 
patience du roi fut si grande pour voir sa maî- 
tresse , qu'il pria le duc de Saint-Agnan de l'aller 
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queriry ne le pouvant pas lui-même^ à raison de 
quelques aâ^ires importantes , . qu'on traitoit 
poiiif lors dans son conseil ; le duc partit aussi* 
\J^^ et deux jours après iios deux amans goûte* 
riçnl; la satisfaction qu'il y a de se voir après une 
petite absence. Leur joie lut grande : celle de la 
reine ne fut pas de SQeme ; elle avoît déjà assez 
de chagrin, sans celui-là, d'avoir entendu pres- 
que toutes les nuits que le roi févoit tout haut 
de cette petite catau , c'est ainsi qu'elle la nom- 
moit t parce qu'elle ne sait pas asses bien le 
fr^mçois. C'est une bonne princesse : le roi est 
un grand priqce, personne n'est digne d'4tre sur 
nos têtes que lui; jamais on n'a vu d^ grands 
bonipnes qui, aussi bien que lui^ n'aient été 
vaineus par l'amour. Ad mirons toujours sa bonne 
foi» sa tmidresse «t sa grande constance, ^€ de 
naaderaofselle de La Valière, Tesprit et la modé- 
rati<»i. 
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DES FIIiLÈS DE J^OÎÉ 

PB LA VILIE Et tAtJBOtJÉG'S T>i SpàIrIS, 

ATsc LBcn voM, LEUR 50iniil:, tis vA'RTicstAàiTéi Ht tiT)% pbiii 

ET ^ i,ktis nrpBi^ôstitiikKT ; 

A MADAME <3E LA TALIÊRE. ' 
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J'ÉCRIS la déroute famease 
De la bande autrefois joyeuse , 
Mais qui n'est plus-eù ce temps-ci 
Qu'une banfle Fort en souci. 
Quoi qu'il en soit , quoi qu'on en croie | 
Je chante des filles de joie 
L'adieu , les regrets et les pleurs , 
Sans prendre part à leurs malheurs. 

Muse , qui connols cette race j 

* * 

Qui t'a souvent fàît ta gnihàce , 
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Et méprisé cent fois tes vers, 
Lorgne<-les toutes de travers , 
Et fais aussi que je les voie, 
Non plus comme filles de joie, 
Mais eu filles qui font pitié. 
Pourtant re^ds-moi sans amitié 
Pour cette troupe de sirènes ; 
Et pour fruit de toutes mes peines ,' 
Fais que quelque fille de bien 
M'aime un peu sans m'en dire rien, 

Paris est im séjour commode , 
Où cbacun peut vivra à sa mode. 
Avec droit d'y manger son pain i 
Gomme dans Fempire ronQdn ; 
Car on j vit sous un roi juste , 
Gomme on faisoit du temps d'Auguste 
Avec la même liberté , 
Aussi bien l'hiver que l'été , 
Ettchacun à sa fgntaisiç 
Y prend le droit de bourgeoisie. 
Mais comme enfin tout se corrompt ,' 
Le nom de bourgeois fait afiront ; 
On veut être encor davantage. 
De liberté , libertinage 
Se produit insensiblement 
Et puis il faut un règlement. 
La femme y comme plus fragile , 



Commence un desordre de ville , 

Et veut toujours prendre plus haut 

Qu'elle ne doit et qu'il ne faut. 

La moindre se fait demoiselle : 

Il faut brocarts j il faut dentelle , 

Il faut perles et diamans , 

n faut riches ameublemens , 

Et mille autres telles denrées : 

Mais pour les rendre ainsi parées , 

n faudrait (jue tous les maris 

Fussent de vrais Jean de Paris. 

De là vient la source maligne 

Qui cause le malheur insigne 

S'être enfin prise au saut du lit , 

Et surprise en flagrant délit. 

O Dieu ! qu'on en prend de la sorte y 

Sans celles que la fausse porte 

Fait sauver par quelques détroits , 

Pour être prise une autre fois. 

l'ifinon dans un fiacre est prise j 

Avec un homme à barbe grise ; 

Nannon au carrosse à cinq sous 

Se laisse prendre et file doux. 

Lucrèce en sprtant est grippée , 

Babet en dansant est happée.- 

On surprend Manon et Gataut , 

Qui vont Tune en bas ^ Tautre en haut. 
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Jeanneton aux sergens fait tête. 
On ne vit jamais telle fête , 
Pots, pintes^ tables, escabeaux, 
Siëges , cbandeliers , cruches , àeaux f^ 
Vaisselle sans être comptée , 
Volent d'abord sur la montée ; 
Tout j fait le saut périlleux , 
Jusqu'aux bouteilles deux à deux; 
Puis Jeanneton court à la broche : 
Cependant un sergent Faccroche; 
Elle régratigne et lé mord ; 
Les Toilà tous deux en disc^rd , 
Prêts à s'arracher la prunelle ; 
Mais le sergeht est plus fort qu elle^' 
Il l'entraîne contré son gré, 
Lui fait éauter plus d\in degré , 
Et sans entendre raillerie 
La mène à la Conciergerie. 
On déniche dès le matin 
La fameuse et fière eatiii ; 
Quoiqu'on la fasse aller en chaiéë , 
Elle n'est pas trop à soil aise , 
La commodité lui déplait , 
Mais on s'en sert ïAle qu'elle est. 
Marquise , comtesse ou baronne , 
Il faut comparaître en personne , 
Et faire entrée àù Ch&telet , 
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A jour ordonné sans dclai , 
C'est un arrêt irriévocable. 
On prend aii lit , on prend à table ; 
Pourvu qu'on soît en mauvais lieti , 
Suffit f la prise est de bon jeu. 
On a beau dire : — Je ^uis telle , 
Je suis d'auprès de laToume)le; 
Mon mari me conhoît fort bien ; 
Toul; ce discours ne sert de rien , 
Il faut aller où l'on vous mène. 
Pourquoi courir la prétantaine , 
Lui disent leé sergens railleurs. 
Et venir autre part qu'ailleurs? 
Eh bien , que votre mari vienne , 
Qu'il vous relire et vous retienne ; 
S'il ne vous fait le même tour 
Que le procureur de la cour 
Fit l'autre jour k telle dame 
Qui voulut se dire sa femme : 
— Allez , je ne vous^connois point , 
Et demeurons^en sur ce point , 
Lui dit-il bien fort en colère. 
A cela que poiirriez-vous faire ? 
Quand un homme est ainsi taché , 
Sa femme en porte le péché. 
A propos chez dame Thomasse , 
Deux femmes de fort bonne racé, 
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Furent prises .au trébucbet, 
Et passèrent hier le guichet ; 
Et tons les jours on en attrape , 
A l'heure (pic l'on met la nappe ^ 
Gela veut dire en plein midi. 
Ah ! c|u'un sergent est étourdi , 

' De venir frapper à telle heure ! 
Personne à table ne demeure ; 
Il peut tout seul se mettre la \ 
Gur aussitôt chacip s'en va ^ 
Laisse chapon , ragoût et soupe , 
Laisse du vin dedans sa coupe , 
Et fait place à quatre sergens , 
Qu'il laisse buvans et mangeans , 
Et souhaite qu'Os en étouffent^ 
Taudis que les dames s'épouffent. 
D'autres avec des Savoyards 

«S'enferment bien de toutes parts ^ 
Puis sortent par ^a cheminée f 
De quoi la cohorte étonnée , 
Pense que le diable a pris part 
A cet inopiné départ : 
Rien ne sort à porte rompue , 
Elles sont déjà dans la rue \ 

• * 

Les Savoyards crient haut et bas ; 
Sergens , vous ne nous tenez pas. 
Mais les sergens, tout pleins de rage, 
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S'en prennent d'abord au ménage ^ 
Ils renversent et brisent tout. 
Chacun en emporte son bout , 
Mais ce bout ne vaut pas la peine 
De faire une entreprise vaine. 
Us vont chez la belle aux beaux jeux , 
Chez elle ils réussiront mieux ; 
Elle est dame à se laisser prendre , 
Et point difficile à se rendre ; 
Tout 4)retteur se rend maître là , 
Sitôt qu'il a dit : — Me voilà. 
Sergent qui commande à baguette 
N'a pas moins de droit que la brétte. 

— Ouvrez vile , c'est temps perdu , 
Levez-vous j le lit est vendu , 

Lui dit-il en propres paroles. 

— Prenez , dit-elle , deux pistolet , 
Et me laissez vivre en repos. 

— C'est parler fort mal à propos y 
Ah ! vous ne ferez point affaire , 
Dit le sergent fort en colère ; 
Pour qui me prenez-vous ici? 
Pensezr-vous échapper ainsi? 

Si je n'avois la retenue , 
Vous iriez à pied par la me. 
Mais c'est en chaise que l'on sort ^ 
Quand on en veut payer le port. 
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Tel est le destiii. de nos belles.. 
Et d'autres qui sont avec eUes^ 
Ificole, Claudine > Margot^ 
Et Perrette et Jeanne a» pied->bot, . 
Martine la soufile-roties .. 
Toutes servantes addenties, 
Qui deçà , qui deU , font flus ^ 
Mais elles ne reviennent plus. 
Bon pied, bon œil et bonne bét9 
Fait bien lors un coup de sa tête ; 
Comme on déniche des moineaux ^ 
Ou comme Ton cuit des ^perdreaux , 
Tout ainsi Ton prend ChristoiELette, 
' Poncette,. Gilette, Nissettç, 
En sortant de leurs nids à ratsr; 
li'une écbappede l'embarras, * 
On la prend, (m lui dit ;— C'est qpic. 
Il faut venir au For-l'Évêqne ^ 
El de prises, pour un* matii^ 
J'en compte cent, sans lei fretin.. . 
Guère de gens ne sont en peine 
De s'informer ou l'on les ménie ,. 
Excepté quelques perruquiers , 
Quelques parfumeurs et poudri^o,, 
Quelques faiseurs de confitures , 
Ou bien de mignonnes chaussures , 
De fards, d)e pommades, de gants.. 
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De vieilles juf^s, vieux rabanft 

Repassés à la friperie , 

Et faiseurs de pâtisserie. 

Eh quoi ! si souvent escrojijués i, 

Faut-il encor qu'ils- soient moqués ? ^ 

personnes ensorcelées ! 

De prêter ainsi leuics denrées , 

Sur janvier , février et mars ^ 

Pour courre après de tels basards. 

Au contraire y mille personnes 

Prudentes y sages, belles, bonnes, 

Rendront grâce aux bons magistrats, 

Qui leur ont sauvé tant de pas^ 

Et réduit leur mari à vivre 

D'un air qu'il ne les faut pas suivre. 

combien d'argent épargné ^ 

A tel qui y pour être lorgné , 

Se faisoit, mettant tout en gage ; 

Et trop tôt gueux et trop tard sag|Ç> 

Voilà ce que c'est d'écouter 

Un sexe qui vient nous teater , 

Qui nous bit croire qu'il nous aime. 

Et puis nous perd comme lui-même» 

Oh ! qu'elles sont en bel état , 

Pour un marquisat ou comtat ! 

Ainsi fait la vanité sotte , 

D'une poupée une marotte , 
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D'une belle idole un jouet ; 

Et du jeu l'on en vient au fouet; 

C'est là d'une façon fort belle 

Se faire passer demoiselle ; 

Et pourtant une infihité 

Passent en cette qualité. 

Mais la prudente politique 

En va faire une république , 

Que l'on veut envoyer h l'eau , 

S'entend pourtant dans un vaisseau. 

Alors toute personne sage 

Fera des vœux pour leur passage , 

Priera les flots , Neptune aussi , 

De les porter bien loin d'ici. 

Aux vents pour moi je fais prière . 

De leur bien souffler au derrière : 

C'est du navire que je dis ; 

J'excepte le vent Yapis; 

Car ce vent seroit tout contraire , 

Et des poètes d'ordinaire y 

Il est invoqué pour les gens 

Qu'on veut revoir en peu de temps* 

Alors aussi d'autre manière 

Tout débauché fera prière ; 

Mais prières de débauchés 

Sont souvent autant de pécbés. 

Le ciel, qui le sait, les délaisse 
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Et ne ft'en hanase jd ne «'en baisse. 
Les enfans leur crient au renard; 
Pourtant' dans ce fameux déjpart 
On voit blêmir un pauvre drôle , 
Quand il entend lire le rôle , 
Où des premières est Fancbon , 
Qui de "ses deux yeux de cdcbon 
Lui vint pereer le cœur et Fàme. 
Alors il ne peut ^'il ne blâme 
Et polices et magistrau : 
Oh! dit^il, en parlant tout bas. 
Quelle injustlbe , quel dommage 
De faire à Fancbon cet outrage ! 
Puis demeurant droit comme un pieu ^ 
Il enrage ^ il jure morbieu ^ 
Etmauditensoilai^olice, 
De peur qu'il a de la jîistîce ) 
Mais il a beau se gardi»* bien , 
Jamais justice ne perd rien« 
Dieu veuille qu'il s'amende , 
Et que jamais on ne le pende ! 
On en pend de bien plus huppé? > 
Qu'un sexe pipéur a pipés. 
Enfin nos pies dénichées , 
De leur départ assez fâchées y 
De tous côtés d'un œil hagard 
Regardent le tierâ et le quart. . 



Mais tien BÎ (fÉM %A ^'jH fnitM éùf^f 

Ne fait semUnft de kl ôMBiiiMi 

L'une sonpiiie ^ Vmaim rit > 

L'une soupire) uae ««tvt nmxikf 

Quel<{ue autre fidfc «n« gritna«t 

D'un singe fpi Jemmde fiAee t 

Une autre smifaMilt «HMOifriMit^ ' 

Se moque dlMniieiir •! d'afitwft t 

La demoiselk «t k mâO^pà^ey 

Mais marquise de boBM piJM, 

Ont le bec doit Mm H^ ^ 

Et le caquet ml «ifflëi 

Elles n'ont fNiat ieîfiar ymèy 

Bruns, m Uottdina ^i la» ieôt«îe } 

Les sergens font kurs quinoiiè t 

Qui sont des meneurs par k hïpatf 

Meneurs de fort Manvdse gfàee^ 

Et tous meneui» A as s —t de nce^ 

Meneurs à leur rompre k cou f 

En les menant derilut 0à. 

Je crois qu^ils ^«ttt droit au PMlJUiii^^ 

Vers un gnttid iMtemi qui ne l»èiige % 

Xià toutes entrant ctt i^omjJ^^ 

On crie, à ChaiUot^ à Cliailkt^ 

C'est aux Bons-Hommes , à Suréne ^ 

C'est où ce grand bateau les mène. 

S'il fait beau temps , Ton pourra bien 



Passée outre sans an» rieii» 
Adieu Pi^i ieoiitB««l AM9 wnMej 
Biseut-elles totttui &MsBakU. 
Hëlas I.qufi d» gio» dfl métiier 
Sont fôchés epk.cbifiM qswiierl 
Car ils perdent, la «halndise 
Etd|»)iHMttiiftet4kMM|iiiie. 
A présenf tout Mt remvopté y 
Notre hoiiBinr ^t liiftt bas popeé^ 
If ous doniNMnl étattt; an iâl«i 
La qualité pour UQA «bob |.* . 
Bu moins que ne notti fédliit**oii 
A reprendre la clH^paroii? 
Après avoir élé^csoqoetlcay * 
Quel mal d'être cliaptMnnetlaiy 
Même de parter le «écifdet 
Ayecque qiiekpie autaa aftquet f 
Tout ainft que ia bourgcfoiaie 
Qui de grande peiar est saisie. 
Qu'on ne règle an tenqia dé jadw , 
Et sa coiffure et ses lialiits ; 
Que d'une dàm-^dea^iselle 
On en fasse me ^éreanâle, 
On en feroit tout aussi, bien , 
Si le flMMido n'en disoit rien^ 
Mais soit qu'il jase ou qu'il se taise 9 
On eh seroit plus à son aise , 
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Oo ne se niinerott point ** 

Pour du brcycart et j^or di:^ point ; 

La chemisette , la iioubHle», 

Le corset y quellipie autre gaçmlky 

Un filet à oumcliey mi jupon , 

Pour parer seroh aussi bon. . 

Hais ze%te| attendez-AOUS iM>us IVinaei 

On nous prendra pour la réforme , 

Bon Dieu^queneus avons de'soin ! 

C'est bien de nous qpi'on a besoin. 

Laissons faire . la*paUtîque , 

Qui règle la cbose pubUque ; 

Mais ^'en la laissant fidre aussi j , 

Elle nous cbasse'lmn d'ici! 

Adieu bal y adieu «comédie , 

Adieu, puis<{u'il &at qu'on le die ^ 

Ad Marais .notre rendex-^ous , ^ 

Ou souvent avec cent £loux ^ 

Nous avons joué notre râle • 

A dépouiller un pauvre dràle ^ 

Étranger ou provincial , 

Où je ne m'acquittai point mal * 

Du beau soin d'escfoquer ta dupe y 

Tantôt d'un bas, puis d'une jupe , 

D'un mouchoir, d'un Collier, d'un lou , 

D'un rubis, d'un autre bijou , 

D'un anneau | d*uue garniture , 
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D'un bracelet , d'une coiffure , 
D'un cabinet , d'un diamant , 
D'une aiguière , un bassin de méme.y 
Selon que plus ou* moins on aime , 
Manger enfin carrosse et train , 
Le mettre nu comme la maini 
Êtoit mon principal office. 
J'en cacbois si bien l'artifice , 
Que mon pauvre dupe croyoit 
Que je brûlois comme il brâloit : 
Hais bientôt mon cœur tout de glace 
Le forait de céder la place 
A quelque autre simple niais 
Qu'on prenoit du même biais. 
Mais après toutes nos fredaines ^ 

■ 

Dont nous allons porter.ks peines , 
Voilà nos plaisirs qui sont' morts i 
Et nous en sommes aux remords. 
Adieu promenades de Seine , 
Charillotj Saint-Qoud, Ruel, Surèae, 
Ah que nous allons loind'Issy! 
De Vaugirard et de Passy ! 
Mais c'est où le destin nous niène. 
Adieu Pont-Neuf , Samaritaine ^ 
Butte Saint-Roch , Petits*Cameaux | 

■ 

Où nous passions des jouirs si beaux ; 
.Nous allons en passer aux lies : 
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puisqu'on ne nous veut plus aulc TiIIea 
Il nous faut aUer au désert. 
Et confine toute cliose sert , 
Kotre disgrâce nous ddivre 
De rhoiqine brutal , de l'homme ivre f 
De l'homme jaloux , du coquin , 
Et du'voleur et du faquin , 
Dont nous souffrons la tyrannie \ 
Les bassesses , la vHénîe ; 
Supplice le plus grand qui soit. 
Hélas ! si la femme 4»voit 
Quelle sujétion a celle 
Qui fait le métier de donzelle , 
Elle n'en tâteroit jamais , 
Vivant com^ie moi désormais , 
Qui promets , qui protêt et }ure 
D'être meilleure créature. 
Ha compagnes en font autant , 
Prenez-le pouf argent comptant ; 
Nous tiendrons un chemin contraire | 
Pourvu qu'on nous' lé fasse faire. 
Ainsi ce beau discours finît ; 
Mais elles n^avoient pas tout Xt , 
n falloit encor nous apprendre 
^ Combien dles en ont fait pendre , 
Combien de galans ébahis 
Par elles se sont vus trahis , 



Ëi ccmliien de Mches quereHes 

Se sont faites pour l'amour dVlIes | 

De mauvais coups , d'assassinats , 

De yok qu'elles M disent pas, 

De marchands affrontés sans honte ^ 

D'emprunts dont on ne tient nul compte; 

Combien de jeunes gens enfin 

On fait par-là mauvaise fin , 

Combien de désordre aux familles , 

Combien il s'est perdu de filles , ' 

Combien d'enfans ou d*iavortons ! 

Quand finir, si nous les comptons ? 

Mais pensons à choses plus hautes , 

Faisons profit de tant àe fautes, 

Car des dames de la façon 

Font une fort belle leeon • 

A toute fille de boutique ^ 

Qui de deiKfolseUe se pique > 

Et qui faofs.d'on comptoir tout gras/ 

Fait la dame à vinglreitaq c«Fats. 

Instruction aux aftisAmies , 

Aux servantes, aux pàrfsaflues » 

A toute autre grisette aus^ , 

De ne jamais bfoncher ainsi. 

Désormais la sage bourgeoise , ' 

Vivant en liberté buÊHjtkity 

Ira partout te frotft l^vé ) 
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Et tiendra le haut du pavé , 
Sans peur de se voir affrontée 
Par quelque GamLrôuse effrontée , 
Qui fait par un méclant tfotin 
Porter sa jupe de satin. 
L'honneur, la verlu, le mérite, 
Qu'il faudra que chacun imite , 
Feront renaître dans nos jours 
De justes et chastes amours : 
L'impureté sera bannie 
Des plaisirs de la douce vie : 
Tout ira comme il doit aller. 
Mais il faut d'ici détaler , 
Rebut du sexe , on vous l'ordonne. 
Sans vous la ville est belle et houne ; 
On y va vivre 91 sûreté , 
Dans une honnête liberté ; 
Les bons desseins qu'on -a pour elle 
La font de plus belle en plus belle, • 
Paris est plus qu'il ne parolt, 
Mais jamais ne fut ce qu'il est. 
Les laquais j sont sans épées \ 
Les maris sans dames fripées , 
Les rues sans bpue en ce temps , 
Sans embarras et sans auvens ; 
Et bientôt les modes nouvelles 
Rendront nos casaques plus belles ; 



1 ^ 
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Et ce (pli sera de plus beau , 

C'est la sûreté du manteau ; 

Car bientôt , grâce à la police , 

Paris sera purgé de vice ; 

Et des. vicieu3es aussi , 

Qui n'aiment guère tout ceci. 

Mais plaise ou non , ris ou grimace , 

Il faut que justice se fasse ; 

Et de la façon qu'on s'y prend , 

On fait tout ce qu'on entreprend. 

Il faut que Paris se nettoiei 

De boue et de filles de joie. 

Que de voleurs sont étourdis 

De voir faire ce que je dis ^ 

Et doutent pendant leur asile , 

S'ils doivent demeurer en ville ! 

Je ne sais que leur conseiller , 

Sinon de ne plus travailler 

D'un métier bientôt sans pratique , 

Quand on n'en tiendra plus boutique. 

Hélas ! que de gens affligés 9 

De se voir ainsi délogés ! 

Qu'ils seront mal dans leurs affaires ! . ^ 

Sans ces personnes nécessafres y 

Le Irafic ne vaudra plus rien , 

Puisqu'il va manquer de soutien ; 

A moins que d'aller dans les Indes ; 
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Racheter ceot pauvres Dorindes ^ 
Cent S jlvies et cent Philts , 
Les vols seront mal établis. 
Que fera le laquais en peine 
De la prise d'un point de Gène j 
Et de la bague et des pendant. 
Des nœuds , delà montre et des gwts? 
Il n*aura plus devant la porte 
Personne à présent, qui les port». 
L'économe d'une maison 
K'aura plus de dame Alison : 
Chez qui porter toutes les bripjpes 
Et quelquefob de bonnes nippes; 
Que l'on fait perdre tout exprès^ 
Et qu'on cherche long-temps après. 
Les pauvres filoux sans ressource 
Auront-ils où vider la bourse y 
Qui sera surprime avec a^? 
Pour qui tant so mettre ati hatatl ? 
C'étoit pour Pentretlen de Lise , 
Que tout étoit de bonne prise ; 
Sa jupe et tant de linge fin 
•K'étoieut venus que de larchi. 
Mais présentement que Fon g;rippe 
Et Lise et toute autre guenîppe , 
n ne sera plus de besoiii 
De prendre éttû» t«it de soin ; 



i 
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Le puLlic la prend ea sa diargo 9 

Et pour l'avenir ea dédiâTge 

Tous ces gens fui font afojcwfdlMii 

La charité du bien d'ftutn^* 

Gela fait tort à leur hrgeMe , 

Leur ôte leur bid*ettii d'adreflM ^ 

Met un voleur sur le paire , 

Fort en danger d'êbrtttimv* 

Saisi dnrtA tfn^ vient A» Mr« i 

Il n*est pour lui plus de ffixiifti 

Contre le chevalier du f/a^ î 

Qui prend le porteup àû. f9tfBBÊ^ ^ 

Je l'avoue , et ces fecdmits 

Lui seiVoient eiMor die fil«v«| 

A filer sa corde plus doox. 

Que de malbBun pour bf fibm I 

Quel danger bnr pend anr la tèl« l 

Que ne présen^fiHiwâa te^vAte.} 

Sans douleiliaerakiat Im re|iis 

A faire plainte llb^dennuk 

Deffita , leur pige £irt tendre » 

Ne condaiwie peint aanaentenère ; 

Il leur donaeni par bénlé 

Quelque autre lieu de aArel^* 

Mais soit de reipeol, aoît de éminle^ - 

I^ul n'ose ^ûm eelte j^einie , 

Et nul pqw ew tfB wà prî* t 
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Ainsi donc, adieu le mttter. 
Toutes les sociétés ceM^nt : 
Quand les associés la laissent » 
£t tel cas arrive ijci ; car 
Qoris part pour Madagascar. 
Et son cheTalier de l'Étoile 
I^e sait à qotl veut faire voile. 
Quels désordres, quels accidens, 
Qui font bon gré mal gré. ses deiits! 
Obéir h la politise 
Qui règle la clause publique ! 
Le siècle pour n'être pas d'ori . 
"Se laisse pas de plause encor, ^ 
Et plaira toujours davantage : . 
Par une police si sage. . 
Deffîta s'j prend comme il faut. 
Bourgeois , voilà ce que tous vaut 
Un magistrat de'cette sorte , 
Et qui n'y va pas de main morte. 
Mais revenons à nos moutons , 
Faisons le triage et comptons '■ 
Combien sont nos brebis galeuses* 
Les listes sont assez nombreuses 
' Pour les envoyer en troupeau > 
Paître jdansle monde nouveau. 
Muse , laisse aller cette tr<nqpe , 
Il est temps de manger la Mipe ; - 
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Il est une heure et plus d'un quart , 
C'est trop rimer pour leu^ départ : 

Depuis le matin je travaille 

Pour un adieu de rien qui raille. ' 



DES F ILtES D'HOmBtJR 

* 
tÈRSÉCtJtÎÊES, 



A MADAME DE LA VAUÈRE. 



Vous qui ii*«lii »edi regard l&spirez lâ tettdfe»â<?, 
Et savez surmonHr le ]^iu3 puissant de» i^s , 
Depuis cmq tua «iitiers notid rhrans dcms rof \sk x 
"SovA yoim aVoM èounti la plus 'gra&âe du nmnde. 
C'est à pféUMt en tous tfxe notre espoFr se fonde, 
Preiifx le» istérèts de$ filles de Cyprîs , 
Et ne permettes pas qu*on en fasse mépr». 
ïfous vous )reeonn<rissôns pour notre impératrice i 
MontresBoTons digne enfin d'îen éCte proteetHee. 
A notre tonnaun Men voire iutérét est joint , 
L'on ne ip^os verra poitit ^ a Tim ne nous voit poiiil ^ 
Kcn^ wd\oSÊÊm à t' Aat toutes trep néeessaîr^ 
Pour non» laisser en butte à de» coups témértiipe* ; 
Les jeunei g^os sans nous ^ par un erinie odieux ^ 
Attireront éncor k yengesmee des dieux. 
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Si notre tendre amour n'échaulToît point leurs âmes , 
Ils se verroient brûles par d'effroyables flammes ; 
Les femmes, les maris , les filles, les enfans, 
Les bommes les plus saints et les plus innocens , 
Se verroient tous les jours .exposés à leur rage ; 
Ils enfreindroient les lois du plus'saint^iiuuriage , 
Et leur emportement et leur brutalité 
Aurait toujours querelle avec Thonnéteté. 
Le substitut des dieux en fait sa conséquence^ 
Dessous lui nous avons une entière licence , 
Son empire est ouvert à des gens comme nous : 
Par prudence il pe^rmet les pkisira les plus do^x, 
La vertu ne nous fait ni de tort ni d'injure, 

De peur de renverser l'ordre de la nature« 

■ 

Dans ce loyaume-ci , comme dedans le sien , 
Le mal que nous jTaisons se convertit en bien. 
Vouloir être plus saint que la sainteté méme^ 
C'est se tromper l'esprit par une erreur extrême., 
Et l'on ne doit jamais, faire cesser un m;d 
Quand il en étouffe un qui seroit plus fatal* 
Faites donc retirer le bras qui nous opprejsse ; ^ 
D'un jeune lieutenant que la poursuite cesse; 
Empêchez jdésormais qu'on ne puisse offenser 
Un corps qui sert au roi plus qu'on ne peut penser ; 
Car nous entretenons, par nos soins salutaires, 
La moifié de sa garde et de ses mousquetaires; 
Et sans nous ces galans emplumés et pou4rés , 
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Qui paroissent toujours plus jolis , plus dorés, 
Que n'ont jamais été des bommes de théâtre , 
Ces gens que leur habit fait qu'on les idolâtre , 
Seroient bientôt cassés , ou quitteroient demain , 
Si par quelque malheur nous resserrions la main. 
Q\i'on ne s'oppose plus avecque tant de peine 
A ces commodités de la nature humaine ; 
Qu'on finisse des soins pris si mal à propos ; 
Que les femmes d'honneur puissent vivre en repos. 
Aussi bien c'est en yain que le monde s'empresse y 
Chaque jour en produit une nouvelle espèce ; 
Et si l'on vouloit bien en purger tout Paris , 
On verroit à louer quantité de maris. 
Grojez-moi , c'est un sexe inconnu que le nôtre ; 
Une femme de bien est faite comme une autre ; 
L'honneur le plus brillant n'a que de faux appas , 
Et souvent l'on paroit tout ce que l'on n'est pas. 
Grande reine , songez à votre chaste eÉipire : 
Dans ce triste séjour sans vos soins il expire. 
Mais si vous l'honorez de vos soins désormais , 
Votre peuple galant ne finira jamais. 



î. ^Z 



Ll PBIN€ESS£, 



OÙ 



LES AMOURS DE MADAUE. 



La prise de VAi^des ^ l'éloigncmeot du comte 
de GuLche et celui de la comtesse de Soissons 
ne laissent pas à douter que l'amour , Ta version , 
la jalousie et la haine n'eussent produit d'étraa- 
ges effets entre qodques personnes des plus 
dbvées du royaume. On 'en parloit diversement 
à la cour , et chacun raisonnoit selon son ca-> 
price; assurant ses conjectures sur ce qui avoit 
éclaté, et faisant des histoire , des intrigue^, 
des commerces de choses imaginaires, sur des 
fondemens mal assurés. Cependant assez de gens 
s'empressoient de persuader aux autres y qu'ils 
savoient la vérité de tout cela, et pour paroître 
mieux instruits , ils forgeoient des particularités 
vraisemblables I et joignoient l'effronterie au 
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mensonge; ils débitoient leurs visions d'une ma- 
nière si audacieuse, qu'on ne pouvoit presque 
s'empêcher de leur donner quelque foi. Mais 
quelle apparence y avoit-il que ces actions par- 
ticulières fussent connues de tout le monde, 
tandis qu'on a voit tant d'intérêt à les cacher? 
De tels mystères ne pouvoient avoir de solitude 
assez profonde 9 les intéressés n'avoient garde 
d'en révéler le secret, et si l'amour, qui avoit 
tout commencé, n'eût tout dit, on n'auroit eu 
de cette histoire que des lumières imparfaites. 

Manicamp, affligé au dernier point de l'absence 
du comte de Guiche, son ami, tâcha de lier avec 
une dame de la cour l'inteliigence la plus forte 
qu'il pût, pour adoucir son chagrin ; et comme 
il avoit affaire à une personne qui vouloit aussi 
l'engager, mais qui songeoit à ses sûretés, 
elle le mit à plusieurs épreuves, et lui fut à la 
vérité cruelle ; et il falloit être Manicamp, et 
amoureux, pour ne s'en pas rebuter. 

Un jour qu'il l'a pressoit par les plus tendres 
paroles que la passion pût mettre à sa bouche : 
— Eh bien, Manicamp, dit-elle, je vous estime 
et je vous aurois déjà dit que je vous aime , si je 
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pouvois être assurée que vous fussiez tout à moi ; 
mais commen t voulez- vous que je le croie , pour- 
suivit-elle , dans de si grands sujets de douter de 
toute votre confiance ? Vous avez eu toute votre 
vie un commerce si étroit avec le comte de Gui- 
che , que vous ne pouviez ignorer ses aventures , ^ 

et surtout celles qui ont causé son éloignement: 
je vous avoue que je suis curieuse et que je vou- 
drois savoir la vérité de cette intrigue ; mais 
j'aurois voulu que de vous-même vous m'eussie^s ! 

conté ce secret, et je vous en auroistenu compte. 

Il n'en fallut pas davantage pour bannir tout ! 

scrupule du cœur de Manicamp; il avoittrop 
d'amour pour sa maîtresse , pour garder encore 
une fidélité exacte à son ami ; il étoit en état de 
la contenter là-dessus, parce qu'il avoit dans sa ^ 
poche un paquet de toutes les copies des lettres 
qui étoient de l'histoire, dans le dessein de la 
faire plus sûrement qu'elle n'étoit. Et après avoir 
témoigné à la dame qu'il étoit prêt de la satis- 
faire, et elle de l'écouter, il rêva quelques mo- 
yens et commença de parler ainsi : 

«c Le mariage de Madame ayant accru la joie 
de la cour, on y faisoit tous les jours des diver- 
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tîssemcns, et Madame étant une princesse jeune 
et accomplie comme vous savez, tout le monde 
qui la voyoit ne songeoit qu*à lui proposer des 
plaisirs convenables à une personne de son rang 
'et de son mérite. Le roi , qui ouvroît les yeux 
comme les autres à ses belles qualités, lui don- 
noit mille marques de bien veîllaftce , et selon 
les apparences, elle avoît toujours avec la com-r 
tesse de Soissons la principale part à tout ce 
qu'il faisoit de plus galant pour les dames. Le 
•comte de Guiche et le marquis de Vardes, étant 
bien auprès du roi, en reçurent souvent des 
grâces, et étoient de tous les plaisirs, comnae 
gens qu'il aimoit particulièrement. Ce fut dans 
une vie si douce et si charmante, que ceis 
deux malheureux prirent tant d'amour et d'ani- 
'bition , qu'ils en perdirent la raison, et qu'ils se 
préparèrent des infortunes, qui, possible, ne 
finiront qu'avec eux. 

» Le comte voyoit tous les jours Madame, et 

sentoit en lui augmenter sans cesse le plaisir qu'il 

prenoit à la voir, sans songer à ce qui lui en 

' arriveroît ; mais la pente au précipice étolt grande. 

H ne fut pas long-temps sans connoître quil avoit 



lait plud de chemin qu'il ne vouloit Madâmt 
d'un autre côté, sans savoir le$ pensées du conité^ 
le regardoit d-une manière à ne le pds désespé^ 
rer : elle a un certain air languissîinti et quan4 
elle parle à quelqu'un , copime elle est tçut aiJ^ 
tnab^e, on diroit qu'elle demande le cœur, queU 
que indifférente chose qu'elle puisse dire. G^tté 
douceur est un puissant charme pour un hommf 
sensible comme l'étoit le comte : la beauté et le 
rang de la personne élevèrent dans son aine tant 
de brillantes espérances, qu'il n'envisagea le6 
périls de son entreprise que pour s'en promettre 
plus de gloire* Enfin s'abandonnant to)it à l'ai- 
moufy je le vis quelquefois rêveur et chRgrin^ 
et lui ayant un jour demandé ce qu'il avott) U 
me dit qu'il n'étoi|: pas temps de l'elpliquer, qu'il 
me répondroit précisément quand il serolt plut» 
ou moins heureux qu'il ne l'étoit alors ^ et que 
par aventure ti m'annonçoit qu'il étoit amotM- 
reux. 

2» A mon retour d'un voyage de trois semaine 
je trouvai le colite qui m'attendoît ^z mot ; 
mais il me parut si brillant, si magni^qtie et M 
fier, qu'à le voir seulement je derînaî une partie 
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de ses afFaires. — Ah ! cher ami , me dit-il d'abord , 
il y a trois jours que je meurs d'impatience de 
vous voir ; et puis s'approchant de mon oreille, 
je ne sentois pas toute ma joie ni' ma bonne for- 
tuné j ne vous ayant pas ici pour vous en confier 
le secret. Mes gens s'étant retirés • le comte ferma 
la porte de ma chambre lui-même, et m'ayant 
prié de ne l'interrompre point , il me parla en 
cette sorte : — Bien que je ne vous aie pas nommé 
la personne que j'aime , vous pouvez bien con« 
noitre que ce ne peut être que Madame / de la 
manière dont je vous parle , ainsi je crois que 
l'aveu que je vous fais ne vous surprend pas. Je 
sais que si je vous avois découvert mes senti- 
mens dans le commencement de ma passion , 
VOUS m'auriez dit mille choses pour m'en détoui^ 
ner , mais elles auroient été dites aussi inutile- 
ment que toutes celles que m'a dit ma raison; 
elle m'a représenté des dangers effroyables pour 
ma fortune et pour ma vie , sans donner seule- 
ment la moiQdre atteinte à mes desseins. A .n'en 
.mentir pas , j'aimois déjà trop , quand je me suis 

aperçu que je devoîs m'en défendre ; et je n'ai 
voulu m'en abstenir que quand je me suis vu 
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incapable de résistance. J'ai senti que je serois 
jaloux , presque aussitôt que je me suis vu 
amant; le roi m'a donné des chagrins si terribles, 
qu'il a mis vingt fois le désespoir dans mon âme; 
il témoignoit tant d'empressement auprès de Ma- 
dame y que tout le monde croyoit qu'il l'aimoit, 
et qu'elle en étoit persuadée elle-même ; cela a 
duré deux ou trois mois, et assurément ils ont 
été pour moi deux ou trois siècles de souffrance. 
Tandis que le roi faisoit tant de galanteries pour 
Madame, je la voyois tous les jours, et j'y remar- 
quons avec une rage extrême qu'elle les recevoît 
avec joie. J'en devins maigre, hâve, sec et dé- 
fait , dans le temps que vous m'en demandâtes 
la raison. Ce qui pensa me faire mourir, ce fut 
que le roi me demanda si j'étôis malade , et Ma- 
dame m'en fit la guerre. Enfin ma prudence m'ai- 
loit abandonner, et j'allois être la victime de 
mon silence et de mon rival, car je n'avois encore 
rien dit à Madame que par le pitoyable état où 
j'étois , lorsque je reçus une consolation à la- 
quelle je ne m'attendois pas.Le roi , qui avoit son 
dessein formé, conlinuoit toujours de venir chez' 
Madame, et soit que son procédé eût été jus- 
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qu alpra une politique , ou qu'il devînt iscrupu- 
leux y il détourna tout d'un coup les yeux de sa 
belle-sœur, et les attacha sur mademoiselle de 
La Valière. La manière d'agir de ce prince fut si 
haute et si éclatante ^ que peu de jours firent re- 
marquer sa passion à tout le monde ; il 'garda 
toutes les mesures de Thonnêteté , mais il s'em- 
barrassa peu des égards qu'on croyoit qu'il avoit 
pour Madame ; et cette princesse , qui s'imagi- 
noit que ses vœux étoient pour elle , fut bien 
étonnée de les voir aller à sa fille d'honneur ; de 
l'étonnement elle passa au ressentiment, et au 
dépit de voir échapper vme si belle conquête ; et 
l'un et l'autre furent si grands , qu'elle ne put 
s'empêcher de nous en témoigner quelque chose 
à mademoiselle de Montalet et à moi. 

» Un jour que le roi entretenoit sa belle à 
trente pas de Madame > — Je ne sais, nous dit-elle 
tous bas, si l'on prétend me faire servir long- 
tems de prétexte : j'ai honte pour les gens de 
les voir s'attacher si indignement , et de voir 
tant de fierté réduite à un si vil abaissement. 
En achevant ces paroles, elle se tourna de mod 
côté : ~Madame, lui dis-je, l'amour unit toutes 
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choses quand il s'empare d'un cœur; il en bannit 
toutes les craintes et les scrupules; et cette 
sorte d'inégalité que vous condamnez est comp- 
tée pour rien entre les amans. Le roi ne peut 
aimer dans son royaume que des personnes 
nu-dessus de lui 5 il y a peu de princesses qui 
puissent l'attacher ; et, comme ses prédécesseurs, 
il faut qu'il porte sa galanterie aux demoiselles^ 
s'il veut faire des maîtresses. — Il me semble , 
reprit-elle assez brusquement, qu'ayant com- 
mencé d'aimer en roi, il ne deyoit pas faire une 
grande chute : cela me fait connoitre, ce queje 
ne croyois pas de lui, que , la couronne à part, 
il y a des gentilshommes dans son royaume qui 
ont plus de cœur et de fermeté. Je parle libres 
tuent devant vous , comte, dit-elle, parce queje 
trrois que vous avez l'âme d'un galant homme, 
^t que j'ai une entière confiance à Montalef. 
Mais je vous avoue que je voudrois que le roi 
prît un autre attachement. — Qu^importe à votre 
• altesse, reprit Montalet ? il a toujours pour vous 
Jes ipémes déférences; il ne voit La Valîère 
qu'après vous avoir rendu visite.... Si youfe 
aimez les divertissemens, il ne tient qu'à Vous 
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d'être des parties qu'il fera. Du reste, madame, 
je n'ai jamais cru que vous y dussiez prendre 
part ; et du dernier voyage de Fontainebleau je 
me suis doutée de ce que je vois aujourd'hui ^ 
à deux conversations qu'il a eues avec elle. 
Voilà justement ce qui me fâche de cette aven«« 
ture^ dont ils m'ont voulu faire la dupe... Et 
c'est pourquoi votre altesse se peut faire un 
divertissement agréable , si elle veut regarder 

cela indifféremment. Et alors Madame se repen- 

» 

tant de m'en avoir tant dit, n'écouta plus que 
son courage là*dessus : — Vous avez raison; non, 
dit-elle 9 je ferai semblant d'ignorer la chose , je 
ne troublerai point les plaisirs du roi, et je 
ferai si bien mon personnage , qu'il ne saura 
pas que sa conduite m'ait donné le moindre cha«- 
grin. Mais pour changer de discours, — Qu'avez- 
vous eu si long-temps, continua* t-elle en s'adres* 
sant à moi, que vous aviez la tristesse dans les 
yeux , et presque la mort peinte sur le visage ? 
Dites-nous, poursuivit-elle, voyant que je demeu- 
rois immobile, et que je ne faisois que soupii'er, 
qui vous a ainsi changé ? Rarlez librement , je 
3uis de vos amies, je serai discrète, et Montalet 
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le s^a aussi; car vous ne venez au monde que 
depuis quinze jours. — Ah , madame ! que voulez- 
vous savoir ? lui dis-je. Je n'en pus dire davan- 
tage , et je ne sais comment je serois sorti d'un 
pas si dangereux 1^ si Monsieur ne fût arrivé avec 
plusieurs femmes, qui se mirent à jouer au 
reversi. Voilà Tunique fois que sa personne 
m'a réjoui j car je l'aurois souhaité bien loin en 
tout autre temps. Le lendemain Madame vint 
jouer chez la reine , où le roi se trouva ; en .sor- 
tant, je donnois la main à Montalet, qui me 
dit assez bas: — On ma donné ordre de vous dire 
que vous n'en êtes pas quitte , et qu'il faut que 
vous disiez ce que l'on veut savoir. Pour moi, 
ajouta-telle , je n'ai plus de curiosité pour cela, 
je pense eu être bien instruite , et si vous m'en 
croyez, vous en direz la vérité.— Si l'on veut que 
je la déclare, ne vaut-il pas mieux mourir en 
obéissant, que se perdre par un silence qui 
me causeroit mille douleurs ? —-Ne soyez pas si 
fou, me dit-eUe; vous me feriez pitié; adieu. Je 
n'eus le temps que de lui serrer la main sans lui 
répondre ; car elle se trouva à la portière du 
carrosse, où elle monta j et je crus qu'ayant corn- 



passiotai de ma peinei je pouyois lui en laîrâ 
confidence , oudu moin^ trouver ^p»dque mul»* 
gement à Feniretenir. 

» A deux jours de.là je Miivis le roi tbez M«« 
dame^ et le roi, après lui avoir fait son compli* 
ment, s'en alla diez La Yaltère, où Yardes, Bîs* 
cara et quelques autres le suivirent. Pour moi i 
je demeurai chez Madame , où j'eus le loisir d'en? 
treteair Montalet, tandis que la comtesse de 
Soissons étoit en conversation avec Madame. 
le ûs ce que je pus pour gagner l'esprit de cette 
fille ; je lui exprimai les sentimena de mon cœur 
les plus secrets ; et tout ce que je pus tirer d'elle 
fut qu'elle vouioit bien être de mes amies , mais 
que je prisse garde de lui rien demander qui fôt 
contre les intentions de sa maîtresse , et qu'elle 
me plaigBoit de me voir prendre une visée si 
dangereuse. Elle me dit mille choses de bon sens 
là-dessuà , auxquelles j'ai souvent, pen^é pour ma 
conduite ; et je n'ai jamais pu savoir d'elie si Ma- 
dame avoit d'aussi bons yeux qu'elle pour dé* 
couvrir ma passion. Je la conjurai de me dife 
encore quelque chose lorsque la comtesse sortit* 

»Ge fut alors que Madame me dit : --- Eh bieti| 



comte 46Cuiche,paHere2-voU6 aujourd'hui?--^ 
Je ne Mis pas présenteiBent ce que je dirais réf 
pondis-je, mais je sais bien que je Vous obéirai 
toujours aveuglément. Taurois bien voulu vous 
taire mes folies par le profond respect que j'ai 
pour votre altesse, et parce que je ne puis fair^ 
de tels aveux sans confusion. — Je me doutdis 
bien , reprit-elle, qu'il y avoit quelque diose , et 
par ce que vous venez de me dire vous avez re* 
doublé mon envie ; mais assurez - vous encore 
une fois que vous ne hasarderez rien à la satis-^ 
faire. — J'avois besoin de cette assurance > lui 
iiis'je^ pour me résoudre tout-à-fait ; mais vous 
vous souviendrez , s'il vous plaît , que vous m« 
l'avez donnée. Il y a six mois , poursuivis-je, que 
j aime une dame qui touche assez près à votre 
altesse pour craindre que vous ne preniez ses 
^îitérêts contre moi, et que vous ne trouviez à 
rediïHî que j'aie osé élever mes peoées jusqu'à 
elle. Mais qui auroit pu lui résister, tnadame? 
JSlle est d'une taillé médiocre et dé:gagée 5 Son 
teint, sans le secours de l'art, est d'un blanc et 
d'un incarnat inimitable ; les traits de son visage 
i^nt une délicatesse et une régularité sans égale 5 
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sa bouche est petite et relevée , ses lèvres ver- 
meilles , ses dents bien rangées et de la couleur 
des perles ; la beauté de ses yeux ne se peut ex- 
primer; ils sont bleus, brillans et languissans 
tout ensemble ; ses cheveux sont d'un blond cen- 
dré le plus beau du monde; sa gorge, ses bras 
et ses mains sont d'une blancheur à surpasser 
toutes les autres; toute jeune qu'elle est, son 
esprit vaste et éclairé est digne de mille em- 
pires; ses sentimens sont grands et élevés, et 
l'assemblage de tant de belles choses fait 'un 
effet si admirable qu'elle paroit plutôt un ange 
qu'une créature mortelle. Ne croyez pas , ma- 
dame , que je parle -en amant ; elle est telle que 
je la viens de figurer ; et si je pouvois vous faire 
comprendre son air et les charmes de son hu* 
meur, vous demeureriez d'accord qu'il n'y a 
pas au monde un objet plus admirable. Je la vis 
quelque temps sans pouvoir faire autre chose 
que l'admirer ; mais je sentis enfin que je n'é'** 
tois plus libre , et que l'embrasement étoit trop 
grand pour penser à l'éteindre ; il ne me resta 
de raison que pour cacher le feu qui me 
dévoroit. Ce n'est pas que lorsque je me 



J 
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trouvois auprès de cette dame je ne fusse hors 
de moi , et que si elle a pris garde à ma con- 
tenance et à mes petits soins , elle n'ait pu 
aisément remarquer le désordre où me met- 
toit sa présence. Cette nécessité de me taire , et 
le rival du royaume le plus redoutable, me ren- 
dirent si mélancolique que j'en perdis Fappétit 
et le repos , et que je tombai dans celte langueur 
qui m'a défiguré pendant deux mois; j'étois 
rongé de tant d'inquiétudes que je n'avois plus 
guère à durer en cet état , lorsqu'il a plu à la 
fortune de me guérir d'un de mes maux. Ce ri- 
val, auquel je n'osois rien disputer, a pris un 
autre attachement , et m'a délivré des persécu- 
tions que je sou£frois de sa première galanterie. 
Ainsi , me voyant moins malheureux , je respirai 
plus doucement. 

» Madame voyant que j'avois cessé dé parler:— 
Est-ce là tout, comte? me dit-elle; le nom de la 
belle , ne le saurons-nous point ? Je ne vois rien 
à la cour semblable au portrait que vous avez 
fait, et je ne connois point non plus ce rival, qui 
vous a tant donné de mal. — Quoi! madame, 
voudriez-vous bien me réduire à déclarer ce que 
I. 24 
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je n'ai pas encore dît àlapersonhë t^tiejàîme? 
î)u ndbihs attendez que je lui aie fait liia dëcla- 
raiion pour en savoir le norti;je promets à votre 
altesse que vous le saurez aussitôt que je lui en 
aurai parlé.— Eh bien, je me contente de cela, 
reprit-elle; mais je voua conseille, de quelque 
madiére que ce soit, de l'instruire au plus tôt de 
vos sentimens, de peur que quelque autre moins 
respectueux que vous ne vous donne de l'esprit 
Jusqu'à cette heure vous avez aimé comme on 
fait dans les livres; mais il me semble que dané» 
notre siècle on a pris de plus courts ctiemins 
pour faire l'amour que Ton ne faiâoit autrefois. 
On prétend que ceux qui ont tant de considéra- 
tions n'aiment que médiocrement; quand votre 
passion sera aussi grande que vous le croyez ^ 
vous, parlerez saqs doute. Ce n'est pas qu'une 
discrétion comme la votre Soit sans mérite, mais 
il faut donnet* certaines bornes à toutes choses. 
-— Ah! madame, quand vous saurez combien il 
y a loin de moi à ce que j'aime, vous direz bien 
que je suis téméraire. 

»Je voulois poursuivre lorsque mademoiselle de 
^arbezière entra, qui dit à Madame que le roi 



alloît répasser. Tandis que ceux qui le pré- 
cédoient entrèrent , Montaîet , qui n*avoit fait 
qu'aller et venir par la chambre durant no- 
tre conversation , me demanda si j'étoîs bien 
sorti d'affaire. Je lui dis que je croyois que oui , 
et qu'on ne pouvoit faillir avec un aussi bon 
conseil que le sien. Nous n'eûmes pas loisir de 
nous entretenir davantage, car le roi sortit^après 
avoir prié Madame de se tenir prête pour aller le 
lendemain dîner à Versailles; et moi je me cou- 
lai dans la presse. 

* 

» Je ne fus pas plus tôt entré chez moi,que je don- 
nai ordre qu'on renvoyât tous ceux qui me vien-» 
droient demander, et vous fûtes le seul excepté* 
Je repassai mille fois dans mon esprit l'entretien 
que j'avois eu avec Madame; et après avoir fait 
cent résolutions opposées Tune à l'autre , je më 
' déterminai enfin à lui écrire ce billet. 



LE COMTE 1)E GUICHE A MADAME. 

(I C'est vous que j'aime , madame ; le portrait 
» que je vous fis hier de vous-même ne vous l'a 
>> que trop fait connoître. Si vous trouvez que cet 
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i>aveu soit trop hardi, vous vous en prendrez à 
» votre curiosité, et vous vous souviendrez que 
» je n'ai pas pu désobéir à la plus belle personne 
» du inonde. La crainte de vous déplaire me feroit 
» encore balancer à me déclarer , s'il étoit quel- 
3) que chose de plus funeste pour moi que le 
» déplaisir de vous taire que je vous adore, 
» Pardonnez-moi , divine princesse, si je vous dis 
3) que je ne pense point à tous les malheurs dont 
» vous me pouvez accabler pour me punir. Je n'ai 
y> Tesprit rempli que de la joie de vous faire ju- 
» ger que ma passion est infinie par la grandeur 
» de votre mérite et par celle de ma témérité. » 

» Âpres avoir relu ce billet , que je trouvai assez 
conforme à mes intentions, je le cachetai le plus 
promptement que je pus; et le lendemain étant 
à Versailles, où le nombre des courtisans étoit 
médiocre, je pris mon temps de m'approcher de 
Madame, et lui dis assez bas pour n'être en- 
tendu que d'elle :— Je parlai hier à la dame, mon 
intention étoit de vous satisfaire en touteschoses; 
mais ayant prévu que je ne le pouvois facile- 
ment en ce lieu, j'ai mis ce qu'il faut que vous sa- 
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chiez dans un billet, que je vous donnerai avant 
que de sortir d*ici. J'ose vous le recommander, ma- 
dame; il y va de ma fortune et de ma vie si vous 
le montrez. — Il me semble, me repartît-elle, que 
je vous en ai assez dit pour vous rassurer. Elle 
ne m'en dit pas davantage. Un quart d'heure 
après elle se leva pour aller voir les ouvrages de 
filigrane, et je pris une de ses mains pour luf 
aider à marcher. J'étois dans une émotion si 
grande , qu'il m'en prenoit des tressaillemens de 
moment en moment; toutefois, comme ma ré- 
solution étoit arrêtée, je lui coulai dqucement 
dans la main le billet que je vous ai dit, et je re- 
marquai que m'ayant lâché la main , sous le pré- 
texte de prendre un mouchoir, elle le mit douce- 
ment dans sa poche, et serappuya sur mon bras. 
De tout le reste de la journée je ne lui parlai 
que haut et devant tout le monde. Je retournai 
à Paris avec la gaieté d'un homme qui s'est dé- 
chargé d'un pesant fardeau. 

» Aussitôt que je fus dans mon lit, je fus af-* 
fligé de nouvelles inquiétudes, qui se présén- 
toient à mon souvenir sous cent bizarres ima- 
ges; et je ne fis que me tourmenter, en atten- 
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^ant que je pusse savoir le succèa de mon billet 
I^ jour arriva , que je ne savoîs encore si je 
suivrpis le roi au Palais-Royal} Iprsque vous 
vîntes me' dire qu'il y avoit grande collation 
çliez Monsieur , où les hommes, et les dames se- 
roient parés. Cela me fit résoudre à prendre l'ha- 
bit le plus magnifique que j'aie jamais porté ; et 
à aller recevoir de bonne grâce tout ce qui m'é-- 
toit préparé par ma destinée. 

» Le roi mena La Valière sur le soir chez Mon- 
sieur, où nous trouvâmes la comtesese de Sois* 
sons, madame de Montespan^ près de laquelle 
Monsieur faisoit fort l'empressé, et plusieurs, 

r 

autres dames de la cour. Madame y arriva un 
moment après si parée de pierreries et de sa 
propre beauté, qu'elle effaça toutes les avitres. 
^e p'avançai pour me trouver sur son passage i 
je la regardoi» avec des yeux qui marquoienj; 
quelque chose de si soumis et si rempli de 
crainte , que me voyant en cet état, elle, 
me fit un petit signe de tête si obligeant que 
j'en fus une demi-heure hors de moi, tppt les 
grandes joies sont peu tranquilles. L'on dansa, 
Von joua , et pendsint tout ce temps jp me trou- 



I 
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Vaî le plus souvent que je pouvpîs en vue dp 
Madame sans l'approcher. J'aurois toujours fj|it 
Ja n^éme chose pendant la collation, siMontalet 
ne se fût apprqchée de moi, laquelle voyoit par 
paes yeux dans \e fond de inon cœur t et ne 
m'eût averti de prendre garde à moi et à ce 
que je faisois ; elle y ajouta l'ordre de ne pas 
manquer de me trouver chez Madame le lende- 
main au soir, et quelque qyestion que je lui 
fisse, elle ne me voulut rien dire davftntage, 

.l)i même m'écouter. 

■ • < 

, » Vous pouvez croire , que je ne manquai pas 

de me rendre au Palais-Royal avec une exaç- 

titudp e?tréme. Montalet me vint recevoir dans 

' .un passage d'où elle me mena dans sa chambre, 

■oû nous nous entretînmes quelque temps. Je 

*■ 

.1^ conjurai de me dire si elle ne savoit point 
ce qu'on vpulpit faire de moi , lorsque Madamp 
.entra elle-même; elle étqit en robe de chambre^ 
ïnais propre et magnifique. D'abord ie lui fis 
une profondjB révérence, et après que je )ui eus 
donné un fauteuil , elle me commanda de pren- 
dre un çiége et de n^e mettre auprès d'elle. 
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Dans le même temps, Montalet s'étant un peu 
éloignée de nous , elle parla ainsi. 

» — Comte, votre malheur a pris soin de me 
venger de vous; je le trouve si grand, que je 
veux bien vous en avertir, afin que vous vous 
y prépariez. J'ai lu votre billet, et comme je le 
voulois brûler, Monsieur l'a arraché de mes 
mains , et lu d'un bout à l'autre. Si je ne m'é- 
tois servie de tout le pouvoir que j'ai sur lui , 

* 

et de toute mon adresse , il auroit déjà fait 
éclater sa vengeance contre vous. Je ne vous 
dis point ce que la fureur lui a mis à la bou- 
che : c'est à vous à penser aux moyens de sor- 
tir du' danger où vous êtes. 

» — Madame, lui dis-je en me jetant à ses pieds, 
je ne fuirai point ce mortel danger qui me me- 
nace, et si j'ai pu déplaire à mon adorable 
princesse, je donnerai librement ma vie pour 
l'expiation de ma faute. Mais si vous n'êtes 
point du parti de mes ennemis, vous me ver- 
rez préparé à toutes choses avec une fermeté qui 
vous fera connoîtjre que je ne suis pas tout-à-fait 
indigne d'être à vous. — Votre parti est trop fort 
dans mon cœur; repartit-elle en me commandant 
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de m élever et m étendant la main obligeamment, 
pour me ranger du côté de ceux qui voudroient 
vous nuire*. — Ne craignez rien, poursuivit-elle 
en rougissant , de tout ce que je vous viens de 
dire de votre billet; j'en ai eu soin , et personne 
ne l'a vu que moi; j'ai voulu vous donner d'a- 
bord cette alarme pour vous étonner. Croyez 
que je ne saurois vous trahir sans être infi- 
dèle aux sentimens de mon cœur les plus ten- 
dres. J'ai remarqué tout ce que votre passion 
et votre respect vous ont fait faire; et tant que 
vous en userez comme vous devez, je vous 
sacrifierai bien des choses, et je ne vous li- 
vrerai jamais à personne. — Est-il possible , lui 
dis*je , madame , en me jetant à ses pieds , que 
votre altesse ait tant de bonté , et que la dis- 
proportion qui est entre nous de toute ma- 
nière vous laisse abaisser jusqu'à moi? C'est. à 

cette heure, madame, que je connois que j'ai 
de grands reproches à faire à la nature et à la 
fortune de ce qu'elles m'ont refusé de quoi cor- 
respondre à vme personne de votre mérite et 
de votre rang. Mais, madame, si un zèle ardent 
et fidèle, si une soumission sans réserve vous 
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peut satisfaire 9 vous pquvez compter là-dessus ^ 
et en tirer telles preuves qu'il vous plaira. 
-— Comte , répondit-elle , j'y aurai recours quand 
il faudra; spyez persuadé que si je puis quelque 
chose pour votre fortune, je n'épargnerai ni 
mes soins ni n^on crédit. — Àh ! madame , lui 
dis*je y jamais pensée ambitieuse ne se mêlera 
avec ma passion. — Eh hien , repartit-elle , si 
pour vous satisfaire il faut faire quelque chose 
pour vous 9 on vous permet de croire qu'on 
vous aime. 

. 3) Et alors 9 voyant que Montalet n'éto^t plus 
dans la chambre 1 ]& me laissai aller à ma joie, 
et k genoux comme j'étois^ je pris une des mains 4 
de Madame , sur laquelle j'attachai ma boucha 
fivec un si grand transport ^ que j'ep demeurai 
-tout éperdu. Je fus une demi-hçure en pet état, 
sans pouvoir proférer une parole 1 et sans 
avoir seulement )a force de me lever. Je çpfn- 
mençois un peu ^ revenir, lorsque Montalet vint 
avertir Madame qu'il étoit teipps qu'elle retour* 
nat à la chambre, où Monsieur alloit venir. Je ne 
fus pas fâché de cet avis, car je me sentois en ufi 
•abattement si grand, que je serois mal sorti 



cVune conversation plus longue. Elle ne me 
donna pas le temps de dire un mot, et s'étant 
Ipvée de sa place : — Venez, ]V{Qnt^Iet; dit-elle, 
jp vous le remets entre les mains, ayez-en soin, 
je crois (ju'il est malade. A ces mots elle sortit 
de la chambre , et je n'osai la spivre. Mais ayant 
prié Montalet de me donner de Tencre et du 
papier , j'écrivis ce billet : 



« J'avoîs assez de résolution pour souflfrir ma 
«disgrâce, et je n'ai pas assez de force pour 
» soutenir ma bonne fortune. Ma foiblesse étant 
»'uri effet du respect et de Tétonnement, par- 
M'dontiez-tnoi, belle princesse : les joies iramo- 
» dérées agitent trop violemment d'abord, et 
» c'en étoit trop à la fois pour un homme. S^ 
«vous voulez bien que je croie ce que vous 
» tn'avez dit , vous me donnerez bientôt un quart 
» d'heure pour ma recohnoissance. » 



^ » Je donnai ce billet à Montalet, qui me promit 
de le rendre sùremeot. Après cela elle me fit 
i^ortir piar l^ méoie lieu d'où }.'étoi$ venu* Je vou$^ 



V 
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avoue que la joie de mon aventure étoit troublée 
par le chagrin de cette émotion j qui m'avoit 
tout-à-fait interdit, et que j'eus toujours mille 
inquiétudes jusqu'à trois jours de là, qu'on me 
donna rendez-vous au même endroit et à la 
même heure; je m'y rendis avec plus de joie y 
parce que Monsieur soupoit au Louvre , et que 
je crus que j'y serois moins interrompu. 

»La nuit étoit claire et sereine; elle me parut sans 
doute mille fois plus belle que le jour, et sitôt 
que Montalet m'eut introduit , je n'eus pas beau- 
coup de temps à rêver, car Madame entra peu 
après dans cette même chambre. — - £h bien, 
comte, me dit-elle, êtes vous guéri? — Madame, 
lui repartis- je, les maux que cause la joie ne 
sont pas dos maux de durée : si votre altesse 
m'eût donné un peu plus de temps, j'en serois 
revenu bien plus vite. — Il est vrai, reprit-elle, 
que je croyois vous voir mourir à mes pieds 
tant vous me parûtes languissant. — Je ne suis 
pas, lui dis-je, destiné à une 6n si glorieuse; 
mais je sais bien que les plus grands princes en- 
vieroient ma condition présente, et que je l'aime 
mieux que la leur. — Ce que vous me dites , re- 
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prit-elle y est assez comme je souhaite qu'il soit; 
mais , poursuivit-elle en riant , que ces pensées- 
là ne vous rejettent pas en l'état de l'autre jour; 
car enfin vous raè mites dans une peine extrême. 
— Vous ne m'avez , lui dis-je , donné que trop 
de temps pour me préparer à mon bonheur^ et 
je croyois avoir celui de vous voir plus tôt. — Cela 
n'est pas si aisé que vous le pourriez croire, dit* 
elle; si vous saviez toutes les précautions que je 
suis obligée de prendre pour cela , et tous les 
soins de Montalet, vous nous en sauriez 'bon gré 
à toutes deux. Mais, dites-moi, tout de bon, 
avez vous eu beaucoup d'impatience de me re- 
voir? Vous y aviez plus d'intérêt que vous ne 
pensez; car je suis assurément de vos meilleures 
ainies. A ces mots, elle me tendit sa main en rou- 
gissant. Alors je fis tout ce que je pus pour lui 
bien représenter la grandeur de m^ passion , et 
j'eus le plaisir de voir que je la persuadois. Nous 
eûmes une conversation de quatre heures, la 
plus tendre et la plus touchante du monde, et 
il me semble que j'aVois un nouvel esprit ayprès 
d'elle. Ses beaux yeux, sa douceur , et cent choses 
favorables et spirituelles m'animèrent si puis- 
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i » 

sâmment à Tentretetiir agréablement , qu*elle mè 
témoigna par mille caressés et mille paroles obli- 
geantes qu'elle étoit Irès-contente de moi. A la 
•fin, après nous être dit que deux amans ne pou- 
toicrit pas être plus contens Ttin de Tautre que 
fioUs rétidtts, noùâ prîmes des mesures pour ma 
conduite. Elle me dit de lier amitié plus étroite 
avec de Tardes , que je n'avoîs fait jusqu'alors ^ 
et d'aller deux ou trois ibis la semaine chez là 

I 

comtesse deSoi^sbns; qu'on y fèroit des partieé 
fentre peu de personnes pour se divertir, et' que 
là nous aurions le temps plus commode qu'au 
Palaîs-Royal, pour ménager nos entretiens partî- 
fculiers , et sans le ministère de personne que de 
Montalet, en qui elle se confioit absolument. Et 
après cela je sortis; et Montalet, qui étoit de- 
meurée dans un cabinet , me vint conduire jus- 
qu'au petit escalier, où je la remerciai de tous 
ses soins. 

» Depuis ce temps-là j'ai vu de Tardes chez fa 
comtesse de Soissons , où je trouve infailliblement 
Madame, quand elle n'est pas au Louvre ou au 
Palais-Royal. Nous avons lié entré nous quatre 
une société fort agréable , et sur le pied d'une 
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bonne âtnitié^ nous notis sommes promis une 
tinion inséparable d'intérêts. Mais je ne feindrai 
point de dire que nous travaillons de i^oncert 
à faire eh sorti3 que le roi quitte HjSl Yalière , et 
qu il s'attache à quelque personne dont nous 
puissions gouverner l'esprit; car celle-ci est fière 
et inaccessible. Pour cela nous avons trouvé à 
propos de donner de la jalousie à là reine par 
une lettre que nous fîmes îl y a huit jouVs , et 
que j'ai traduite en espagnol. J'ai déguisé mon 
raractère : et étant dans la chambre de la reine, 
îl y a quatre ou cinq jours , je glissai cette lettre 
dans son lit. Elle a été trouvée par la Molîna , qui, 
au lieu de la donner à sa maîtresse , la porta au 
foi. Elle c'ontenoit ces mots : 

lETTkE ESPAGIfOLÉ. 

« Le roi se précipite dans un dérèglement qui 
» n'est ignoré de personne que de vôtre majesté. 
» Mademoiselle de La Valière est l'objet de son 
» amour et de son attachement C'est un avis que 
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» VOS serviteurs donnent à yotre majesté. » On y 
ajouta : « C'est à vous à savoir si vous pouvez ai- 
3» mer le roi entre les bras d'une autre, ou si vous 
x> voulez empêcher une chose dont la durée ne 
» peut vous être glorieuse. » 

» Ce qu'il y a de rare en cette aventure, c'est que 
le roi en a parlé à de Tardes, lui a montré la 
lettre , et lui a recommandé de tâcher de décou- 
vrir, saps bruit , qui peut en être l'auteur. Cela 
De me fait pas peur, c'est de Vardes lui-même 
qui en a fait l'original en françois. Il nous dit hier 
qu'il avoit fait ce qu'il avoit pu pour jeter dans 
l'esprit du roi des soupçons sur M. le prince, qui 
ne le croit pas capable de cela, et que le roi 
avoit arrêté ses soupçons sur Mademoiselle, qu'il 
croyoit malfaisante , et sur madame de Navaille, 
à cause de leur vertu imprudente. Vardes n'a 
point tâché de l'en détourner, et fait semblant 
d'en chercher l'auteur adroitement. Nos daines, 
de leur part, font voir au roi une des plus belles 
personnes de France, qui est tantôt chez Ma- 
dame, tantôt chez la comtesse de Soissons. Mais 
la lettre a tout gâté et n'a fait que l'attacher plus 
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fortement à La Yalière. Nous le voyons tous les 
jours y car de Yardes, de son coté, est amou- 
reux de la comtesse de Soissons , et nous ne nous 
sommes fait aucune confidence là-dessus ; mais 
à nos façons d'agir, nous ne connoissons que trop 
nos affaires. Cependant je fais ma cour fort régu- 
lièrement à Monsieur ; j'ai même tâché de me 
mettrede sesparties pour avoir plusd'occasionsde 
lui témoigner quelque complaisance. Mais j'ai re» 
marqué qu'il aime à être seul parmi les dames, 
et je suis bien aise qu'il soit de cette humeur. Je 
lui ai offert de négocier auprès de madame d'O- 
lonne, et il l'a trouvée belle et aimable dëuTC ou 

* 

trois fois. Je l'ai vu presque résolu pour cette af- 
faire, mais il craint tout, il ne peut se résoudre 
à rien ; il fait difficulté sur tout , et , à vous par- 
ler franchement , je ne crois pas qu'il aime à con- 
clure. Je ne me suis point rebuté , je lui en ai 
parlé dix fois, car j'ai grand intérêt qu'il se donne 
un amusement. Madame de Montespan me l'a dé- 
bauché, et comme la moindre chose l'arrête, me 
voilà déli;^ré de mes soins. Jugez, cher ami, si 
je ne suis pas heureux , et si quelqu'un en France 
peut se vanter de me surpasser en bonne for- 

I. 25 
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ttih«4 -^ J'aroite, lui dl^-je^ que toire Imnhèu^ 
est si gtHûd/ que j'en tremble pôui* Tt>tt5 ; je lo 
Vois eiiTironné de tant d abîmes que ce sera un 
lâirade si Tôué pouTéz isortir de cet etigagemenl 
par une issue farorablé ; tous avez à tenir bridé 
en hiain et à vous défendre de dôus emporte* 
mens où Toits peUt porter un ëtat si glorieux; et 
Quelque sage cohduite que xoûb puissiez obser* 
Ter^ il faiif que là fortune né vous quitte |>Dlnt 
{lour éortir de tant de dadgersi Ce n'étoit pas as« 
sëz de votre amour, sans Vous mêler de traver* 
éèt les plaisirs d'un prince de qui vous recevez 
tous les jours des faTeiirs. Et je tous conseille, 
fiOBome un honimé qui vous aime ^ àfe ne point 
^#end^ part à tous les desseins (|Ue vos adii^ 
•Tondront faire sur ses prétentions. ^^ Si vbuis 
étiea améni , reprit le comte , vous ne ëeriei pak 
il icriipùléux ; de plus^ je vous dirai que la ja- 
lousie né sort jamais si bien d'un cGêu^, tà^t que 
lëâ objets sont présens t je ne saiirois aimer le jroi 
après ce qu'il m'a fait souffrir. Madame est de 
fiioîi sentiment ^ et j'ai intérêt de l'ënlretenir dans 
cette pensée. D'ailleurs Yardes et la coriitesse de 
-Soissons now ont fait icomprendre que n on 
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pfeQt lui doimer une mnitresse qui scÂt de nbâ 
ami<è6^ nous disposerons^ par ce mo^en ^ de l^ 
plus grande partte des grâces que le roi fera } 
nous tioU§ rendrons si nécessaires k ses affaires 
de plaisir qu'il ne pourra se passer de nous> et 
ce sera tin moyen de nous introduire dans 
lets plus grandes et importantes Siffaires. Si vous 
saviez comme moi la charmante diversité dés 
|>ensées que Tamour et l'ambition prodaiseat 
dans une âme, vous ne raisonneriez pas tant) 
nous vous y verrons peut-être comme les autres^ 
«t quand cela sera , vous ne $erez plus si séTèn^ 
à vos amis. Adieu. Aces mots ils'enalla et melaissâ 
tine matière de rêverie assez grande sur tout ce 
qu'il venoit de me dire. 

* Trois m<Hs se passèrent sansquelecoiMepa^ 
rut avoir la moindre inquiétude, tl est vrai qutl 
<étoit tellement occupé de son amouï* et de ses 
intrigues , que je ne le voyois qu'en passani:. U 
étoit sans cesse de partie de plaisir $ il faisc^ 
une dépense efiroyable enbabits^ îlise rettroift 

■ 

insensiblement du commerce de ses amis ordi* 
naires, et il fit enfin trop de choses pour ne pas 
-£aire .soupçoimèr k cause. d.e ces cksi^ë^^M. 
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Quelqu'un m'ay ant averti de ce que Ton disoît , 
je ne manquai pas de lui en donner avis , et de 
lui conseiller de prendre garde à lui fort exacte- 
ment. Mais comme la prospérité endort la vigi- 
lance et obscurcit la raison, il m'assura qu'il 
alioit au-devant de toutes choses , et qu'il falloit 
que ces gens-là se missent des visions dans la tête 
sur des fondemens imaginaires ; que jusqu'à 
l'heure qu'il me parloit/ il n'avoit pas fait un pas 
sans précaution. Il négligea si bien ce que je lui 
avois dit , ou il fut si malheureux, que Monsieur 
en prit de l'ombrage , et mit des gens aux écou- 
tes pour s'éclaircir. La cour est toute pleine de 
ces lâches flatteurs , qui, pour acquérir la confi- 
dence d'un prince , lui troublent son repos par 
des rapports, et qui, pour lui persuader leur fi- 
délité, lui diroient les choses les plus affligeantes. 
» Telle fut la destinée de Monsieur , qui trouva 
des gens qui tournèrent ses soupçons en certi- 
tude, et qui traversèrent tellement l'esprit de ce 
j^u«îi« prince (encore novice en telle matière) 

qu'il oublia sa naissance, son courage et son 
pouvoir , et toutes voies bienséantes , pour se 
venger dans les premières atteintes de sa dou^ 
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leur. 11 alla , tout en larmes , se plaindre au roi 
de l'insolence dû comte ; et après avoir exagéré 
lout ce qu'il avoit pu apprendre de ses démar- 
ches > il lui en demanda justice , et qu'il chassât 
d'auprès de Madame toutes les personnes qui 
pourroient faciliter de tels commerces. Le roi 

,fut touché de l'air naïf dont son frère lui parloit, 
et lui exprimoit sa jalousie sur tout le reste ^ il lyi 
dit que de tels chagrins dévoient plutôt s'étouf- 
fer que paroître ; que néanmoins si la témérité 
du comte avait éclaté , il y avoit des gardes chc^ 

;lui pour punir sur-le-champ ceux qui oublie- 
roient le respect qu'ils lui dévoient ; qu'on n'of- 

.fensoit pas ceux de son rang impunément ; que 
sans examiner si le comte étoit coupable pu 

. noUj il falloit l'envoyer si loin , qu'à peine sauroitr- 

-on ce qu'il seroit devenu ; qu'au reste c'étoit à 
lui d'éloigner doucement de Madame les person- 
nes qui pourroient lui être suspectes; qu'il ne 
falloit pas prendre de l'ombrage facilement; que 
surtout il avoit à ménager délicatement l'esprit 

:de Madame sur ce chapitre; qu'elle étoit une 
jeune personne, et qui, tout éclairée qu'elle 
étoit , avoit peut-être ignoré que ces petiltçs^ f^- 
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çons libres, mais innocentes dans le fond, né 
Tétolént pas dans Textérieur; et qu'en étant aver- 
tie à propos , elle n'y tomberoit plus assurément. 
ÎBnfin le roi n^oublia rien de tout ce qui put 
adoucir le ressentiment de son frère , et lui ras- 
sura Fesprlt sur un sujet si délicat. 
• » Le jour même que Monsieur étoit en colère, 
et qit*il avoit oublié ce qu'on venoit de lui dire, 
il fit sortir Montalet et Barbezières de cbei; Ma*- 
dame, qui ne souffrit pas sans larmes Télolgne*^ 
ment de deux filles qu'elle ainioit. 

» Cependant le roi envoya quérir le maréchal 
de Grammont; d'abord qu'il le vit. Il fit retirer 
toiltle monde, et lui dit : — Monsieur kmaréehai, 
votre fils est un extravagant, il aura bien de la 
peine à devenir sage ; si je n'avois de la considé*- 
ration pour vous, je l'abandonnerois au ressen- 
timent de hion frère , pour qui il a manqué de 
respect. Envoyez-le en Pologne faire là guerre 
jusqu'à nouvel ordre ; et afin que la <^use de son 
départ ne soit pas connue , qu'il vienne demain 
ine demander congé de faire ce voyage, pour lui 
et pokir Louvigny, son frère. Le maréchal i^mer- 
cia le roi de «a hont^ , sans prendre aueun soin 



d*excuser son fils , et Fjissura quHl alloit exécuter 
seg ordres. Le comte étoit encore âu lit , peree 
qu'il étoit revenu fort tard de Thôtel de Soisaons, 
quand son père entra dans sa chambre , d*où 
leurs gens se retirèrent , se doutant bien que \b 
maréchal ne venoit pas chez son fils sans affaires, 

D — Hé bien, monsieur le comte de Guiehe, lui 
dit-il de son ton railleur , vous étés homnie à 
bonnes fortunes : vous en ferez tant , que quel- 
qu'un prendra le même soin de votre femme 
quç vous prenez de celles des autres. Vous avek 
assez bien réussi, poursmvlt-il , iirous êtes un 
joK cavalier et surtout fort prudent, vous avez 
fait votre cour admirablement ; le roî vient de 
me dire qu'il connoît votre mérita , et qu^ veut 
Vous récompenser j et pour cela, que vous vous 
prépariez à aller voir si le roi de Pologxve voudra 
bien vous recevoir pour volontaire dans son ar- 
mée. Un homme de cervelle comme vous rfest 
pas tout- à-fait indigne d^un tel emploi. Vous 
vous y prenez de bonne manière pour établit' 
votre fortune; vous vous imaginez que ces sortes 
de galanteries vous feront grand seigneur. 

Il lui dit cent autres choses sans que le comte 
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eût la force de Vinterronipre , tant il étoit étoardi 
d'un voyage qu'il voyoit inévitable ; et après que 
son père , d'un air un peu plus sérieux , lui eut 
fait entendre la volonté du roi , il le laissa en re- 
pos f s'il y en avoit pour un homme qu'on alloît 
arracher à lui-mémé; et qui s'imaginoit déjà par 
avance tout ce qu'il alloit souffrir. 

» La première chose que fit le comte fut de me 
venir avertir de son malheur , et je n'eus pas 
grande consolation à lui donner sur un mal sans 
renaède, si ce n'est de le flatter de l'espérance 
du retour. Après cela il alla chez Yardes, auquel 
ayant dit la nécessité où il étoit de partir bien- 
tôt , il me dit ce qu'il venoit d'établir avec Var- 
des , n'ayant pas jugé à propos de me charger de 
cela y parce que j'étois trop connu pour être son 
ami , et parce que Yardes avoit plus d'habitude 
que moi chez Madame. Après cela y me voyant 
tête à tête avec lui : — It'avez • vous- point exa- 
miné , lui dis-je, ce qui peut causer votre dis- 
■ • 

grâce? — Depuis hier, répondit-il, j'ai fait vingt 
fois la revue de mes actions passées y je n'ai trouvé 
que deux choses qui puissent m'avoir trahi. Yous 
étiez il y a quinze jours d'un repas où l'on s'é- 
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chauffa à boire ; il vous peut souvenir qu'on y 
dit que les yeux de Madame étoient beaux ; j'en 
parlai avec un peu trop de chaleur ; et même je 
dis que le cavalier qui en étoit le maître pouvoit 
assurément se dire heureux , et je proférai ces 
paroles avec une joie et avec une fierté qui au- 
roient été fort indiscrètes parmi des gens de sang- 
froid , et peut-être cela passa-t-il sans être remar- 
qué ; car nous étions tous assez échauffés de vin. 
Il me souvient pourtant que vous me marchâtes 
sur le pied. L'autre chose dont je me doute fut 
plus dangereuse. Nous avions remarqué, Ma- 
dame et moi, que Monsieur ne manquoit jamais 
de tremper presque toute sa main dans l'eau 
bénite qui est dans la chapelle du Palais- Royal , 
et de s'essuyer à son mouchoir après s'en être 
mis au visage. Cela nous servit à lui faire une 
rhalice pour nous venger de sa mauvaise hu- 
meur ; car il nous avoit rompu une partie de 
promenade le jour d'auparavant. Nous prîmes 
notre temps un matin qu'il étoit à Saint-Cloud 
pour ne revenir que le soir. Ce même matin je 
me trouvai à la messe de la chapelle du Palais- 
Royal , et après que tout le monde se fut retiré ^ 
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étant deiAeuré seul avec iVfedame et iMohlalet 1 
coïnme si nous ^uBsiotis eu quelque chose à 
nous dire » nous eiécutâmes ce que nous àTions 
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